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Sur Conoplea mangenotii sp. nov. isolé 
à partir de branches mortes de Rhus cotinus 


Par Otto KEISINGER (Nancy). 


Résumé. 

Les caractères culturaux et les critères taxinomiques d’un isole¬ 
ment désigné sous le nom de Conoplea mangenotii sp. nov. sont 
décrits. Les caractères essentiels séparant cette espèce des autres 
représentants du genre sont la présence de rameaux sporogènes 
pourvus de cloisons nombreuses et les conidies lisses présentant un 
sillon germinatif longitudinal. 

Au cours de l’été 1965, M. Harranger, Directeur du Service 
de protection des végétaux en Meurthe-et-Moselle, nous remet¬ 
tait des rameaux desséchés de Rhus cotinus en nous deman¬ 
dant de rechercher l’agent responsable de cet accident. 

Nous n’entendons pas répondre ici à cette question, mais 
nous avons isolé de ce matériel un champignon apparemment 
nouveau que nous décrirons sous le nom de Conoplea man¬ 
genotii. 

Une seconde souche de cette espèce (n° 1923, Myc. L. C. 
Paris) nous a été communiquée par Madame J. Nicot, lors 
d’une récente visite au Laboratoire de Cryptogamie du Muséum. 
Elle a été recueillie par J. Ghabert, en 1963, dans l'atmosphère 
de Rabat (Maroc). Les caractères morphologiques et biomé¬ 
triques de ses cultures sont tout à fait conformes à ceux que 
nous décrivons ci-après, et qui se rapportent à la souche isolée 
de Rhus cotinus. 

A. Caractères culturaux. 

1) Sur fragments de branches de R. cotinus en chambre 
humide, les colonies sont bien délimitées et légèrement suréle¬ 
vées. Elles présentent une teinte uniforme brun foncé et leur 
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diamètre est variable (0,4-2 cm). En effet quand elles se trouvent 
sur l’écorce, elles sont limitées dans leur extension par divers 
saprophytes, le plus souvent Arthrobolrijs sp. 

Des colonies de diamètre plus élevé occupent entièrement la 
section des rameaux sans la dépasser. 

2) Sur milieu à 1,5 % de maltéa (à 24° G et à l’obscurité) : 

— 9* jour : diamètre 7-8 cm. Colonies circulaires, aranéeuses 
et hyalines. 

— 1 I e -16“ jour : les boîtes de Pétri sont entièrement envahies 
par une culture hyaline au centre, sur 5 cm de diamètre, bru¬ 
nâtre ailleurs en raison de l’existence d'un grand nombre de 
conidiophores disposés uniquement à la périphérie. 

— Plus tard la coloration va en s’accentuant du brun clair 
au brun foncé ou même jusqu’au noir. 

Aux environs du 20" jour le mycélium immergé, plus ou moins 
agrégé en cordons, rayonnant à partir du centre, se colore en 
brun clair. 

La comparaison des cultures obtenues à la lumière du jour 
ou à l’obscurité montre que, dans ce dernier cas, la couleur 
est moins foncée. La coloration plus intense des cultures éclai¬ 
rées est duc, pour une part à l’apparition plus rapide des coni¬ 
diophores et des conidies, et d’autre part à l’élaboration de 
pigment par le mycélium intramatriciel. En général ce pig¬ 
ment ne dilfuse pas dans la gélose, bien que, dans quelques cas, 
on puisse observer une diffusion réduite, brun-rouge. 

3) Farine d’avoine gélosée. 

Les colonies obtenues sur farine d’avoine ont à peu près les 
mêmes caractéristiques que celles obtenues sur maltéa. Elles 
en diffèrent par une végétation aérienne plus abondante et par 
I absence totale des cordons d’hyphes intramatricielles. 

4) Pomme de terre glucosée gélosée (PDA). 

Après 40 jours, colonies de 1-1,5 cm de diamètre, hyalines, 
composées de mycélium immergé formé d’hyphes très variables. 
La prodution du mycélium aérien est très réduite. 

Absence totale de conidies et de conidiophores. 

5) Milieu de Czapek. 

Après 40 jours, colonies de 1-2 cm de diamètre, hyalines, 
composées d’hyphes rampantes pâles et de filaments immergés 
plus ou moins agrégés en cordonnets. 

Ni conidies, ni conidiophores. 


Source : MNHN. Paris 



Fig. 1. — Jeunes branches sporogèncs et anastomoses; 
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6) Sciure de hêtre -f- solution de sels minéraux (selon Man- 
genot et Reymond 1963). 

Les colonies sont de même teinte que celles obtenues sur les 
branches de Rhus cotinus. Elles se développent sur des zones 
de contact entre des plages de sciure humide et de sciure sèche, 
de sorte que leur forme est très variable. 

L’apparition des conidiophores est précédée par la production 
d’un voile uniforme, hyalin et surélevé de mycélium aérien. Le 
développement est accéléré par une forte humidité. 

Après 40-50 jours nous avons noté la formation de quelques 
agrégats sclérotiques dans la sciure. 

R. Etude microscopique. 

Pour cette étude nous avons utilisé des cultures constamment 
maintenues à 24° G et à l’obscurité. Les caractères microsco¬ 
piques du champignon ont été comparés sur les trois milieux 
favorables (farine d’avoine gélosée, malt 1,5 %, sciure de hêtre) 
mais ne nous ont pas montré de différences morphologiques 
significatives. 

1) Mycélium 

Le mycélium aérien se développant à partir du 3 e jour est 
hyalin, cloisonné, ramifié et se présente sous forme d'un enche¬ 
vêtrement lâche. Le diamètre des hyphcs est uniforme. 

Le mycélium intramatriciel est beaucoup plus irrégulier, avec 
des segments renflés, et contient de nombreuses gouttelettes 
lipidiques. 

2 ) Conidiophares . 

ils apparaissent à partir du 10" jour sur maltéa, et sont 
dressés ou étalés, bruns à brun foncé, à parois lisses ou gros¬ 
sièrement rugueuses. Ils portent des ramifications de 2" et 3" et 
plus rarement 4 P ordre. Ces ramifications sont terminées par 
une cellule sporogène ou par une file de cellules sporogènes 
dont la dernière est seule fonctionnelle, les précédentes ayant 
perdu toute activité et se reconnaissant seulement à leur forme 
particulière. Les conidiophores prennent naissance aux dépens 
de certaines hyphcs aériennes ou directement sur le mycélium 
intramatriciel. Dans ce dernier cas ils sont plus courts et mieux 
définis. De fréquentes anastomoses les relient entre eux à des 
niveaux variables (PI. I, Fig. 1), et comme ils subissent des allon¬ 
gements intercalaires à partir d’un certain âge (16" jour), on 
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observe des structures si complexes qu’il est impossible de 
reconnaître Taxe principal des jeunes conidiophores. 

Pour ces raisons nous pensons que leur taille ne peut nulle¬ 
ment être considérée comme caractéristique; à titre simplement 
indicatif, les chiffres que nous avons relevés varient entre 280 (x- 
390 ix-1 000 tx X 4,2 a-4,8 u-5,7 a. 

Par contre la biométrie des dernières ramifications (= bran¬ 
ches sporogènes) nous paraît plus significative (3l-(50)-120 (x X 
2,8-(3,9)-5 tx) à condition de ne pas s’adresser à des rameaux 
trop évolués comportant plus de 2-3 cellules sporogènes. 

Ces ramifications se relient à l’axe par un pédicelle rectiligne 
formé de 1 à 3 cellules régulières plus courtes que celles des 
axes (PI. I, Fig. 1, 2; PI. Il, Fig. 2, 3). 

Au premier stade de leur développement elles sont terminées 
par une seule cellule sporogène, hyaline, en général plus longue 
que large (3,3-7 X 3,6-5,7 g). La première conidie apparaissant 
sur le sommet fertile est acrogènc (PI. II, Fig. 3), mais avant 
sa maturité un deuxième bourgeon se forme immédiatement au- 
dessous, la rejette en position latérale et donne naissance à la 
2° conidie. Le même processus peut se répéter pour produire 
3-10 conidies par cellule mère. A ce moment, cette dernière dont 
le sommet est couvert de cicatrices ou de conidies, s’allonge 
latéralement pour former un nouveau sommet fertile. Ce som¬ 
met produira à son tour des conidies; au début de son activité 
une cloison s’élabore séparant la nouvelle cellule fonctionnelle 
de l'ancienne qui ne produira plus de spores. 

Les cellules sporogènes qui ne sont plus fonctionnelles se 
recouvrent d'une cuticule sombre qui peut masquer les cica¬ 
trices d’insertion des conidies. 

Ces allongements successifs séparés par des phases de coni- 
diogénèse se répètent un grand nombre de fois et il apparaît 
une file de cellules sporogènes plus ou moins enroulées en un 
filament sinueux. 

Dans des cultures âgées on en trouve qui mesurent jusqu’à 
230 (x de long avec 30 à 40 cloisons. Ces files se révèlent même 
quelquefois ramifiées (PI. I, Fig. 2). 

3) Les conidies. 

Les conidies mûres sont globuleuses ou ovoïdes, de 9 X 8 (x 
en moyenne; certaines, peu nombreuses, sont plus larges que 
longues mais dans ce cas elles sont le plus souvent asymé¬ 
triques. Elles sont de teinte brun foncé avec un hile hyalin 
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bien visible formé par la partie supérieure de la cellule sépara¬ 
trice (PI. II. Fig. 1). Elles présentent, surtout quand elles sont 
desséchées, un sillon longitudinal au niveau duquel les tégu¬ 
ments peuvent s’invaginer. L’interprétation de cette structure 
comme sillon germinatif sera discutée dans un paragraphe 
suivant. 

Il est possible en outre de provoquer l’invagination des tégu¬ 
ments des jeunes conidies en les montant dans l'alcool à 75 
(PI. II, Fig. 2). L’aspect ainsi réalisé est absolument identique 
à celui fourni par les conidies d’une culture desséchée, et ceci 
confirme que l’apparition du sillon est l'effet d'une déshydrata¬ 
tion. Il n’en reste pas moins que la position constante de ce 
sillon sur chaque conidie marque nécessairement une zone de 
moindre résistance. 

La biométrie des conidies étant souvent considérée comme un 
caractère spécifique, nous en réunissons les données dans le 
tableau suivant, qui tient compte à la fois de la souche-type sur 


milieu 

Moyenne 

n 2 

Intervalles 
avec 08 % 
des observ. 

long. 

Rapport - 

larg. 

long. 

larg. 

long. 

larg. 

long. 

larg. 

c 1 

= 1 


Intervalle 

/ ÎTiiis colinus 
(cuit, sèche) 
herbier 

8,9 

7,9 

0,53 

0,56 

8,2- 

9,6 

7,2- 

8,6 

3 % 

33 C Â 

64 C A 

0,62-1,15 

Malt 2 % 
cuit, sèche 

8,7 

7,6 

0,6 

0,6 

7,9- 

9,5 

6,8- 

8,4 

6 % 

26 <Z 

68 % 

0,6 -1.2 

Malt 1,5 % 

16 j. 24° 
obscurité 

8,8 

7,6 

0,5 

0,6 

8,1- 

9,5 

6,8- 

8,4 

5 % 

31 % 

64 C U 

0.5 -1.2 

Farine 

d’avoine 

24 j. 24° 
obscurité 

8,9 

7,8 

0,6 

0,52 

8,1- 

9,7 

7,1- 

8,5 

4 % 

38 % 

58 % 

0.7 -1,2 

sciure 
de hêtre 

24 j. 24° 
obscurité 

9 

7,9 

0,6 

0,6 

8,2- 

9.8 

7,1- 

8,7 

5 % 

35 c /c 

60 % 

0,8 -1.6 
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PLANCHE II 





4 



Eig. 1. — Conidies mûres; Fig. 2. — Aspect des conidies après montage dans 
l’alcool à 75°; Fig. 3. — Détail de la sporogénèsc et maturation d’une conidie; 
Fig. 4. — Représentation semi-schématique de la conidiogénèse et détails de la 
paroi (de l’extérieur vers l’intérieur : cuticule, épisporc, endospore) ; Fig. 5. — 
Germination des conidies (coloration au bleu coton). 


Source : MNHN. Paris 
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/Unis et de la souche Chabert d’origine atmosphérique, avec 
tous les paramètres nécessaires pour des comparaisons valables. 


4) Mode de formation et .structure des conidies. 

Suivant la terminologie de Mason (1933) les conidies sont 
des «terminus spores». Elles apparaissent comme des évagi¬ 
nations du sommet de la branche sporogène; leur séparation 
est assurée par un disjoncteur qui laisse une cicatrice permet¬ 
tant de classer notre champignon dans le groupe des termina - 
radulasporae de Tubaki (1962). 

Ce type de génèse, lié à révolution du sommet du conidio- 
phore décrite plus haut, correspond à la section II de la clas¬ 
sification proposée par Hughes (1953). 

La jeune conidie au sommet de la cellule sporogène résulte 
d'un bourgeonnement à base étroite. Elle est sphérique, hyaline 
et se trouve liée à la cellule mère par un isthme dont la mem¬ 
brane hyaline est en continuité parfaite avec celles de la cellule 
sporogène et de la jeune conidie. 

Cette dernière est donc représentée à ce stade par une masse 
de protoplasme fortement colorable par le bleu-coton (PL II, 
Fig. 3) et reliée au contenu de la cellule-mère par une travée 
cytoplasmique, parcourant l’isthme ci-dessus. 

En même temps qu’à l’intérieur de cette membrane s’élabore 
une couche sombre, l’isthme se trouve isolé par 2 cloisons, 
son contenu se résorbe et il se transforme ainsi en un disjonc¬ 
teur dont les parois latérales fragiles assurent une séparation 
facile de la conidie. 

Au fur et à mesure de sa maturation la couche externe de 
la paroi conidienne se colore également en brun foncé (PL II, 
Fig. 3). Ainsi la conidie mûre présente, quand on l’examine en 
fond clair et sans coloration spéciale, deux couches distinctes, 
sombres, dont la plus externe dérive de la paroi de la cellule 
sporogène, et dont l’interne est élaborée par la conidie au 
moment de sa maturation. 

Des phénomènes analogues ont été mis en évidence récem¬ 
ment par Boerema (1965) grâce à l’étude au microscope élec¬ 
tronique de la conidiogénèse chez Ascochyta pisi . 

Si l’on examine le matériel en contraste de phase (Anoptral) 
et après coloration selon da Silva (1965), on observe une struc¬ 
ture plus complexe que nous avons représentée PL II, Fig. 4. 


Source : MNHN. Paris 



SUR CONOPLEA MANGENOTII 


337 


La conidie est entourée d’une cuticule foncée et lisse qui 
s'arrête au niveau du hile; elle entoure celui-ci sans se pro¬ 
longer sur les parois de la cellule séparatrice. Elle doit donc 
être élaborée par la conidie elle-même. 

A l'intérieur de cette cuticule existent deux couches distinctes 
colorées en rose, successivement l'épispore prolongeant la mem¬ 
brane de la cellule-mère et l’endospore élaborée par la conidie. 

La chute des conidies s’opère facilement et le plus souvent 
elles se détachent spontanément. On peut les retrouver à la 
base des conidiophores sous forme d'une masse pulvérulente et 
sombre, mais dans aucun cas cette masse ne recèle de conidies 
en train de germer. 

5) Germination. 

La germination des conidies est lente et en étroite dépen¬ 
dance des conditions du milieu. Après 16 heures dans l’eau de 
conduite les spores ne germent pas; dans une solution de malt 
de 2 à 4 % le taux de germination ne dépasse pas 4 %, alors 
qu’il atteint 80 % dans l’eau bidistillée additionnée de frag¬ 
ments de tiges de Bhus. Dans ce milieu, les tubes germinatifs 
apparaissent (à 24° et à l'obscurité) après 12 heures et ont alors 
une longueur de l0-f28,6)-71,5 u. sur 1,4-(l,5)-2,8 [x de large. On 
peut observer 2 types différents de germination (PL II, Fig. 5). 
Le plus fréquent est celui où le tube germinatif apparaît en 
position équatoriale (96 %). Plus rarement, il émerge à travers 
le hile (4 %); ce dernier phénomène se rencontre d'une manière 
générale dans le cas de jeunes conidies reconnaissables à leur 
teinte plus claire. On peut donc supposer que l’élaboration de 
la couche interne de la paroi n’est pas encore complète au 
niveau du disjoncteur. On pourrait aussi penser que le sillon 
germinatif n’est pas formé à ce stade mais le traitement par 
l'alcool nous a montré qu'il n'en était rien. 

Dans le cas de conidies mûres et turgescentes, la présence du 
sillon est masquée, mais son rôle dans la germination ressort 
des observations suivantes : 

1) le tube germinatif apparaît toujours dans la région équa¬ 
toriale de la conidie, c'est-à-dire au niveau où la résistance mé¬ 
canique du sillon doit être la plus faible. 

2) Si l'on examine la paroi autour du jeune tube germinatif 
on n’y décèle aucune déchirure, ce qui dénote l'existence d’une 
structure préformée. 

23 
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3) Si l’on recouvre d’alcool des conidies gerinées, on voit 
apparaître parfois un sillon dont le tube germinatif occupe tou¬ 
jours la région moyenne. 

C. Discussion. 

Les caractères des conidiophores et des conidies ainsi que la 
présence de cellules séparatrices permettent de rapporter notre 
champignon au genre Conoplea Pers. tel qu’il est conçu par 
Hughes (I960). Cependant les 0 espèces décrites dans ce dernier 
travail possèdent toutes des rameaux sporogènes peu ou point 
cloisonnés alors que, ici, leur septation est particulièrement 
dense. 

Quant aux caractères biométriques des conidies, ils rappro¬ 
cheraient notre espèce de C. juniperi Hughes var. robusta 
Hughes, mais elle en diffère par la présence de sillons germi¬ 
natifs. 

L'existence de conidies lisses exclut l'appartenance de notre 
récolte aux deux seuls Conoplea possédant de tels sillons, à 
savoir C. sphaerica (Pers.) Pers. et C. globosa (Schw.) Hughes. 

Ainsi les deux caractères suivants, conidies lisses avec sillon 
germinatif et rameaux sporogènes densément septés, permettent 
de distinguer facilement notre espèce des autres Conoplea. 

D'autre part nous n’avons trouvé, dans aucun genre voisin, de 
description qui puisse lui être appliquée et on n’a jamais décrit 
sur Rhus de champignon offrant avec elle quelque ressem¬ 
blance. La présence de spores de cette moisissure dans l’air 
de Rabat laisse supposer que nous sommes en présence d'une 
espèce cosmopolite et probablement saprophyte. 

Nous sommes ainsi amené à la considérer comme nouvelle et 
à la décrire sous le nom de Conoplea mangenotii , avec la dia¬ 
gnose suivante : 

Conoplea mangenotii sp. nov. 

Mycélium aérien, hyalin, cloisonné, ramifié, de diamètre 
régulier. 

Mycélium intramatriciel hyalin, devenant brun clair, souvent 
en cordons rayonnants et plus ou moins noueux. 

Conidiophores (280-(390)-l 000 X 4,2-(4,8)-5,7 |x) brun plus 
ou moins foncé ou brun clair, lisses ou grossièrement verru- 
queux, ramifiés, étalés ou dressés et dans ce dernier cas arbus- 
culeux. Les dernières ramifications (31-(50,6)-120 X 2,8-(3,9)- 
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5 tx) (= rameaux sporogènes) sont terminées par une cellule 
mère, hyaline (3,3-7 tx X 3,6-5,7 u.) produisant des conidies 
pseudo-pleurogènes. 

Le sommet des rameaux fertiles âgés prend l’aspect d'un fila¬ 
ment plus ou moins sinueux formé d’une file de cellules sporo¬ 
gènes devenues inactives, à l’exception de l’élément terminal. 

Conidies (7,1 -(8,9)-11,4 X 5,7-(7,9)-10 tx) brunes à brun foncé, 
globuleuses ou ovoïdes parfois asymétriques, lisses, à point d’in¬ 
sertion marqué par les débris hyalins de la cellule séparatrice. 
Sillon germinatif longitudinal. Germination par un seul tube 
germinatif émergeant dans la région médiane du sillon. 

Conoplea mangenotii spec. nov. 

Coloniae late effusae ex hyphis cl synnematibus immersis 
nujcelio aereo lamen laxo consistentes, primo hyalinae dein 
versus marginem fructiferae fuscescentesqiie. 

Conidiophora brunnea , erecta vel repentia, laevia vel verru - 
cosa, longitudine inaequalia , 4,2-5,7 a lata , repetilim ramosa 
postremuni plus minusve intertexta ci anaslomosantia. Ramu- 
lae ullimae brèves longiorcsve et lune / ïexuosae, dense septatae, 
in stipe brevi unam tantum vel plures seriatim dispositas cel- 
lulas conidioparas producenles, quarum lamen ultima uno tem- 
pore conidia profert. Cellulae conidioparae , multiformes 3 , 3-7 tx 
X 3,6-3,7 tx, hyalinae, denticulis praeditae dein vertuntur in 
articula sterilia, fusca, laevia. 

Conidia simplicia , laevia, brunnea vel atro-brunnea, fissura 
longitudinali et kilo minuto praedita, globosa vel ovula, inter- 
dum asymmetrica , singulatim in apiee cellularum fertilium pro- 
ducta, mox lateraliter a conidio sequenli rejecla, 7,1-11 r 4 X 5,7- 
10 tx, unam tantum hypham germinantia. 

Crescit in ligno Rhois colini languidi , in Gallia orientali 
(Herb. I.M.I. 117 407; Mvc. L. C. Paris n° 1922) (*). 


(*) Nous exprimons nos plus vifs remerciements à M. le D r M. R. Ellis qui 
a bien voulu examiner notre champignon et attirer notre attention sur ses carac¬ 
tères spécifiques. 

Nos remerciements vont également à M. le Professeur F. Mangknot pour ses 
encouragements et les précieux conseils qu’il nous a prodigués tout au long «le 
ce travail, ainsi que pour la rédaction de la «liagnose latine. 
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C. J. K. Wang. — Fungi oi ]>nlj> and paper in New York. St. U. 
Coll. Forestry techn. pnbl. n° 87, 115 p., 88 fig., 16 pi. h.-t., Syra¬ 
cuse U., 1965. 

Ce petit ouvrage recense 86 espèces de champignons (Phycomy- 
eèlcs, Ascomycètes, Basidiomycètes et surtout Fungi Imperfccti), et 
7 Actinomycétales, isolés de pulpes et de papiers prélevés à intervalles 
réguliers dans quatre moulins «à papier de l’Etat de New York. La 
répétition de l’échantillonnage au cours d’une année, qui tient 
compte des variations saisonnières, permet de considérer cette liste 
comme représentative de la flore de ce milieu particulier dans la 
région considérée. 

Une courte discussion des résultats, que précède une brève revue 
bibliographique, met en évidence les fréquences relatives des divers 
groupes et espèces de champignons dans l’ensemble des échantillons, 
et les organismes propres à la flore des suspensions de pulpe. On sait 
gré à Fauteur d’exposer avec précision ses techniques de prélèvement 
et d'isolement, et de fournir les formules des milieux de culture 
employés; ceci évite au lecteur d’éventuelles recherches bibliogra¬ 
phiques, sans surcharger outre mesure le travail. 

Chaque espèce isolée, à l’exception des nombreux Pénicillium et des 
Asperyillus, pour lesquels on se reportera aux monographies classiques, 
fait l’objet d’une courte description illustrée d’un schéma précis; les 
photographies de cultures, en noir et blanc, pourront faciliter l’identi¬ 
fication des souches. La fréquence d’isolement est mentionnée pour 
chaque organisme. 

On regrette de ne pas trouver mention du pouvoir eellulolytique 
de ces espèces inféodées à l’industrie du papier; les essais de cellu- 
lolyse n’ont apparemment porté que sur quelques espèces d’Actino- 
mycétales. Des indications sur ce point, intéressant l’ensemble des 
organismes cités, compléteraient heureusement cette excellente publi¬ 
cation qui, par sa clarté et la précision de ses schémas, mérite l’atten¬ 
tion des mycologues aussi bien que des techniciens du papier. 

J. N. 


S. P. Meyers et coll. — Thalassiomycètes. 

Le Laboratoire maritime de l’Université de Miami (Floride) fournit 
depuis quelques années, sous la direction de S. P. Meyers, une impor¬ 
tante contribution à l'étude des champignons marins. Sous le terme 
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de Thalassiomycètes, défini pratiquement en fonction des critères 
écologiques, sont groupés les champignons isolés de l’eau de mer, 
des boues salées et des eaux immergées. L’exploration systématique 
de ces habitats conduit à la découverte de nombreux genres et 
espèces nouveaux pour la Science, surtout des Ascomycètes et des 
Fungi Imperfecti, et suscite d’intéressantes recherches d’ordre physio¬ 
logique et biochimique. 

Une série de travaux est consacrée à la morphologie et à la physio¬ 
logie des champignons marins. Elle comporte, depuis 1959, les titres 
suivants, malheureusement dispersés dans de multiples périodiques : 

— R. T. Moore et S. P. Meyers. — Thalassiomycètes. I. Prin- 
ciples of délimitation of the marine mycota with the description 
of a new aquatically adapted Deuteromycete gémis. Mycologia, 
51, 871-876, 1959. 

Le nouveau genre décrit, qu’on classerait parmi les Tuberculariacées 
ou les Mélaneoniales, est représenté par une seule espèce : Nia 
vibrissa nov. gen., nov. sp. 

— S. P. Meyers et R. T. Moore. Thalassiomycètes. IL New 
généra and species of Deuteromycetes. Amer. J. Bol., 47, 345- 
349, 1960. 

Trois nouveaux genres monotypiques sont ici proposés : Cirrenalia, 
type C. macrocephala (= Helicoma macrocephala Kohlmeyer) ; Cre- 
masleria, type C. cymalilis; Culcitalna, type C. achraspora. Une nou¬ 
velle espèce c Vllumicola , IL alopallonella, est aussi la première men¬ 
tion de moisissures de ce genre dans un habitat marin. 

R. T. Moore et S. P. Meyers. — Thalassiomycètes. III. The 
gen us Zalerion. Canad. J. Microb., 8, 407-416, 1962. 

Ce nouveau genre de Mondiales Hélicosporées est particulièrement 
bien représenté dans les eaux tempérées septentrionales, et suffi¬ 
samment diversifié pour justifier la création de quatre espèces dis¬ 
tinctes : Z. nepiera , Z. eistla, Z . xylestrix, Z. raptor; toutes (à l’exclu¬ 
sion de Z. eistla) sont fortement cellulolytiques. 

— S. P. Meyers, K. M. Kamp, R. F. Johnson, D. L. Shaffer. 

Thalassiomycètes. IV. Analysis of variance of ascospores of the 
genus Lulworlhia. Canad. J. Bot., 42, 519-526, 1964. 

L’étude statistique du genre Lulworlhia conduit à proposer la 
réduction à une seule grande espèce des 9 espèces et 2 variétés alors 
connues dont la longueur des ascospores s’inscrit dans les limites 
100-500 {j.. Notons que, plus récemment, A. R. Cavalière (1906) rapporte 
tous les Lulworlhia à la seule espèce L. médusa (Eli. et Ev.) Cribb 
et Cribb. 
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— P. A. Orpurt, S. P. Meyers, L. L. Boral et J. Simms. — Tha- 
lassiomycetes. V. A new species of IAndra from turtle grass, 
Thalassia testudinum Kônig. Bull. Marine Soi. Gulf Carribean, 
14, 405-417, 1964. 

S. P. Meyers et J. Simms. — Thalassiomycetes. VI. Compa¬ 
rative growth studies of Lindra thalassiae and lignicolous asco- 
mycete species. Canad. J. Bot., 43, 379-392, 1965. 

Ces deux notes sont consacrées à l’étude morphologique et physio¬ 
logique d’un Ascomycète scolecosporé, inféodé aux feuilles de Tha¬ 
lassia testudinum, Phanérogame des hauts-fonds de la côte de Floride. 

— S. P. Meyers, P. A. Orpurt, J. Simms et L. L. Boral. — Tha¬ 
lassiomycetes. VIL Observations on fungal infestation of turtle 
grass, Thalassia testudinum Kônig. Bull. Marine Sc. f 15, 548-564, 
1965. 

Les auteurs analysent les particularités et l’évolution de la flore 
fongique de Thalassia testudinum; essentiellement folicole, elle diffère 
sensiblement des populations lignicoles qui constituent la majeure 
partie de la flore des champignons marins de la région. 

De la série « Thalassiomycetes », on peut rapprocher une publi¬ 
cation récente, qui décrit un nouveau genre d’Hyphomycète dont 
l’unique espèce est fréquemment isolée de divers substrats immergés 
dans les eaux côtières de Floride et de Caroline du Nord : 

S. P. Meyers et J. J. Kohlmeyer. — Varicosporina raniulosa 
gcn. nov. sp. nov., an aquatic Hyphomycete from marine areas. 
Canad. J. Bot., 43, 915-921, 1965. 

Signalons encore quelques travaux relatifs aux levures liées, plus 
ou moins directement, à l’habitat marin, et en particulier une courte 
mise au point publiée il y a quelques années : 

F. J. Roth, D. G. Ahearn, J. W. Fell, S. P. Meyers et S. A. 
Meyer. — Ecology and taxonomy of yeasts isolated from various 
marine substrates. Limnoloyy and Oceanography, 7, 178-185, 
1962. 

Parallèlement à ces travaux d’ordre surtout systématique et physio¬ 
logique, les mycologues du Laboratoire Maritime de Miami apportent 
leur contribution aux recherches de leurs collègues bactériologistes 
et biochimistes. 

C’est ainsi que l'étude écologique du milieu marin est poursuivie 
en collaboration avec les bactériologistes; elle a porté plus particu¬ 
lièrement sur l’inhibition naturelle de la population des levures dans 


3-14 


ANALYSES BIBLIOGRAPHIQUES 


les eaux marines polluées et sur les relations levures-bactéries. Citons, 
parmi les publications les plus récentes, où on trouvera des références 
bibliographiques sur ce sujet : 

J. D. Buck et S. P. Meyers. — Antiyeast activity in the 
marine environment. I. Ecological considérations. Linmology 
and Oceanography, 10, 385-391, 1965. 

Dans le domaine de la biochimie, S. P. Meyers et coll. se sont 
d’abord intéressés à la dégradation des matériaux ligno-cellulosiques 
par les champignons marins. De 1959 date un recensement des espèces 
lignicoles et l’observation de leur activité lignivore : 

S. P. Meyers et E. S. Reynolds. — Occurence of lignicolous 
fungi in Northern Atlantic and Pacific marine localities. Canad. 
./. Bot., 38, 217-226, 1960. 

La contribution des mêmes auteurs au Symposium on marine Micro- 
biology, 1963 (Chap. 31. Dégradation of Lignoccllulose Material b y 
marine fungi) fait état de quatre autres publications sur l’activité 
eellulolytique des champignons lignicoles marins, Ascomycètes et 
Deutéromycètes. 

Enfin, S. J. Mf.yers a signé la première note d’une série consacrée 
au rôle des champignons marins dans la biochimie des océans et 
poursuivie actuellement par les co-auteurs : 

P. L. Seguros, S. P. Meyers et J. Simms. Rôle of marine 
fungi in the biochemistry of the océans. 1. Establishment of quan¬ 
titative technique for cultivation, growth measurement, and 
production of inocula. Mycologia , 54, 521-535, 1962. 

Mais le recensement des travaux sur les activités biochimiques des 
champignons marins, bien qu’ils soient encore en nombre limité, 
dépasserait notre propos. 

Nous avons cru cependant utile de signaler l’importance et la diver¬ 
sité des publications actuellement consacrées à la flore fongique des 
habitats marins alors que, depuis les premiers travaux de Montagne au 
milieu du siècle précédent, et jusqu’à ces dernières décennies, la 
connaissance de ces champignons n’avait que très lentement pro¬ 
gressé. 

J. N. 

A. R. Cavalière. — Marine Ascomycètes. Ascocarp morphology 
and its application to taxonomy. I-V. Nova Hedwigia, 10, 387- 
461, 1966. 

Dans une série de publications récentes, A. R. Cavalière, seul ou 
en collaboration avec T. AV. Johnson jr (fasc. III et V), présente une 
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révision systématique d’un grand nombre d’Ascomvcètes d’habitat 
marin, fondée sur la morphologie des périthèces, et plus particulière¬ 
ment sur la structure de leur paroi. 

I (p. 387-398) : genres Amylocarpus Currey, Ceriosporella gen. nov., 
1 Andra Wilson. 

II (399-424) : espèces didymosporées des genres Ceriosporopsis 
Limier, Corollospora Werdermann, Ilalosphaeria Linder. IAgnincola 
Hohnk, Remispora Linder. 

III (425-437) : genre Lulivorthia Sutherland, dont les treize espèces 
et deux variétés actuellement connues sont réduites en synonymie sous 
L. médusa (Eli. et Kv.) Cribb et Cribb. 

IV (438-452) : espèces ascostromatiques appartenant à des genres 
non exclusivement marins : Amphisphaeria Ces. et de Not., Gnomonia 
Ces. et de Not., Leplosphaeria (Ces. et de Not.) Sacc., Pleospora Ha b., 
et Sphaerulina Sacc. 

V (453-401). Evaluation. Dans ce dernier fascicule, les auteurs 
rappellent une série antérieure de publications de Johnson et de 
Johnson et Cavalière (1963) et, à la lumière de ces travaux, discutent 
la valeur des critères morphologiques utilisés pour la séparation ou 
le regroupement des espèces. Ils accordent une importance primor¬ 
diale à l’origine et au mode de développement des fructifications, ainsi 
qu’à la présence ou l’absence île paraphyses, les caractères physiono- 
miques des périthèces ne présentant qu’un intérêt douteux. Ces con¬ 
clusions sont en concordance avec les travaux poursuivis dans ces 
dernières décennies sur divers groupes d’Ascomycètes d’habitats ter¬ 
restres. et dont la synthèse a déjà été tentée par plusieurs auteurs. 

J. N. 

J. et E. Kohlmeyer. — Synoptic plaies of higher marine fungi; 
2 e éd., 64 p., 12 pi.; J. Cramer, Weinheim, 1964. 

— Icônes Fungorum maris, fasc. 1 et 2, t. 1-45, 1964; fa.se. 3, 
t. 46-60, 1965. J. Cramer, Weinheim. 

Pour faciliter l’identification des champignons marins, J. et E. 
Kohlmeyer proposent une 2 e édition, considérablement augmentée, 
des planches synoptiques publiées antérieurement dans Hedivigia 
(J. Kohlmeyer, Synoptic plates for quick détermination of marine 
Deuteromycétes and Ascomycètes. Nova Hedivigia, 3, 383-398, 1961). 
On y trouve une clé de détermination basée essentiellement sur la 
morphologie des spores, une courte description de chacune des espèces 
décrites jusqu’en 1964 (110 Ascomycètes, 2 Basidiomycètes et une qua¬ 
rantaine de Fungi Imperfecti), et des schémas simples illustrant les 
caractères essentiels des spores : forme, septation, ornementation, 
appendices. La liste bibliographique jointe comporte plus de cent 
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références; une récapitulation «les espèces classées suivant leur habitat 
d’origine : Algues, Plantes supérieures, animaux, bois et autres subs¬ 
trats cellulosiques, facilite l’orientation «les recherches. 

Pour une étude morphologique plus complète, on se reportera aux 
Icônes publiées périodiquement sous forme «le fiches, une ou deux 
planches étant consacrées à l'illustration de chaque espèce. Celle-ci 
est située dans la classification et accompagnée de sa référence prin- 
ceps, avec mention des synonymies s’il y a lieu. Ces GO tableaux 
publiés à la fin de 1965 représentent 47 espèces d’Ascomycètes, 
12 Fungi Imperfecti et un Basidiomycète. 

J. N. 

G. Bompeix. — Contribution à l’étude de la maladie des taches 
lenticellaires des pommes « Golden delicious » en France. D.E.S. 
Sciences, Rennes, 120 p. dactyl., 1966. 

Ce travail est une contribution à l’étude d'un problème pratique de 
technologie fruitière : la protection des pommes Golden contre la 
maladie des taches lenticellaires, ou « taches à Gloeosporium », qui 
se développent sur les fruits à maturité. 

L’auteur précise d’abord la morphologie et la biologie de l’hôte au 
niveau des lenticelles. 11 dresse ensuite l’inventaire des principaux 
champignons se développant sur les fruits au cours du stockage, et 
retient pour une étude morphologique et biologique plus détaillée le 
Pblyctaétia vagabunda Desm., principal responsable des pourritures 
à basse température. L'analyse des relations hôte-parasite résulte de 
l’observation des infections expérimentales. Elle conduit à la mise 
au point d’une méthode de prévision pour éviter les pertes en entre¬ 
posage. La bibliographie comporte plus de 80 références. 

J. N. 

D. Parisot. — Etude de la formation des selérotes des Asper- 
gillus. Influence de quelques facteurs du milieu physico-chi¬ 
mique. Thèse Doct. 3* cycle, 112 p., Fac. Sc. Nancy, 1966. 

L’auteur analyse le déterminisme de la formation des selérotes chez 
cinq souches d’Aspergillus appartenant à quatre espèces : A. niger 
v. Tiegh. (deux souches), A. alliaceus Thom et Church, .4. auricomus 
(Guég.) Saito, A. melleus Yukawa. 

Elle étudie d’abord l’influence des variations du milieu physico¬ 
chimique qui assure la nutrition du champignon; outre les expé¬ 
riences classiques relatives à la nature des sources de C et N et à 
leur concentration dans le milieu, les facteurs suivants sont envisagés : 
concentration, viscosité du substrat, épaisseur du substrat. 

L’action des facteurs physiques de l’environnement, aération, tem¬ 
pérature, lumière, est ensuite considérée. 
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L’auteur conclut à la complexité du phénomène «le la sclérotisation, 
qui impliquerait un équilibre entre l’acquisition d'une certaine matu¬ 
rité physiologique «lu mycélium et un blocage de la croissance, par effet 
mécanique ou par épuisement des éléments nutritifs disponibles. 

J. N. 

J. Ponchet. - Etude des communautés mycopéricarpiques du 
caryopse de blé. Ann. Epiph., 17, n° h.-s. I, 111 p., 1966. 

Cet ouvrage est consacré à l’étude systématique d’une biocénose 
particulière : celle des champignons microscopiques, saprophytes 
banaux et parasites des plantules, des feuilles ou de l’épi, susceptibles 
de végéter à la surface des grains de blé. Il envisage successivement 
la composition et les caractéristiques de cette mycoflore, les modalités 
de l’installation des micromycètes sur le caryopse de blé, puis l’évo¬ 
lution et les effets de la flore fongique au cours de la germination 
«les semences. 

Un chapitre préliminaire regroupe l’essentiel des techniques appli¬ 
quées à ces recherches et précise les critères de notation permettant 
une interprétation rigoureuse des observations. 

La première partie de l’ouvrage est ensuite consacrée à l’étude 
analytique et écologique de la flore fongique des grains de blé; la 
fréquence des principales espèces, leurs exigences écologiques, leur 
durée de viabilité sont ici précisées. L’auteur souligne le caractère 
original et l’homogénéité de cette biocénose, et le rôle que la myco- 
flore, latente pendant Ja période de repos végétatif du caryopse, peut 
jouer au moment de la germination des semences; ce problème impor¬ 
tant sera largement développé dans la dernière partie du travail. 

La 2 e partie cherche à préciser les modalités de l’installation des 
Micromycètes sur le grain de blé : origine de l’inoculum primaire, 
voies de pénétration, chronologie de l’apparition de diverses espèces. 
Elle met en évidence les phénomènes de compétition qui conditionnent 
l’équilibre biologique et déterminent l’aspect définitif de la commu¬ 
nauté de Micromycètes associée au caryopse mur. 

En dernier lieu, cette communauté fongique est envisagée dans son 
évolution au cours de la germination du caryopse et dans ses actions 
multiples vis-à-vis de la jeune plantule. Dans l’analyse de ce pro¬ 
blème complexe, l’auteur a pris seulement en considération quatre 
des principaux organismes dont le rôle actif a été précédemment 
établi, soit : Scploria nodosurn, parasite des coléoptiles, Fusarium 
nivale, également parasite des racines. Aller varia sp. (*), reconnu 
comme activateur de croissance, et Epicoccum nigrum, dont le rôle 


(*) L’expérimentation porte en fait sur de multiples souches appartenant à deux 
espèces distinctes : A. tennis et A. tenuissima. 
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biologique réside surtout dans son pouvoir compétiteur. Ce choix 
reflète avec assez de précision les divers aspects de l’association 
mycopéricarpiquc et la spécialisation de ses composants : activateurs 
de croissance, compétiteurs actifs, parasites. Quoique limitée, l’ana¬ 
lyse des compétitions entre microorganismes associés à la graine et 
des interactions champignons-hôte permet ainsi de comprendre, au 
moins dans ses grandes lignes, le fonctionnement de la biocénose. 
L’agronome sera alors en mesure d’envisager les moyens propres à 
modifier l’équilibre biologique établi, de manière à favoriser le déve¬ 
loppement de la plantule. Après avoir examiné l’action sur la micro¬ 
flore du caryopse, des facteurs de milieu d’une part : humidité, éclai¬ 
rement, température, des traitements fongicides d’autre part, l’auteur 
peut conclure par quelques conseils de prudence relatifs à l’application 
des traitements chimiques des semences; il évoque enfin les perspec¬ 
tives offertes par les méthodes de lutte biologique contre les parasites 
des semences. 

Sans nous prononcer sur les incidences pratiques de telles recher¬ 
ches, qui touchent à un problème agronomique d’actualité, nous ne 
manquerons pas de souligner l’intérêt et l’originalité d’un ouvrage 
consacré à l’étude dynamique d’une biocénose limitée et bien définie; 
c’est, à l’échelle des champignons microscopiques, un excellent travail 
de phytosociologie. 

Certes tous les problèmes intéressant la mycoflore des grains de blé 
ne sont pas résolus, ni même tous envisagés : en particulier la question 
de l’évolution de la flore superficielle au cours du stockage, dont les 
incidences pratiques peuvent être considérables, méritait au moins une 
mention. Il reste donc à souhaiter que la lecture de l’ouvrage stimule 
l’intérêt des mycologues et suscite des recherches complémentaires. 
On aimerait surtout que de telles méthodes de travail soient, dans le 
même esprit, appliquées aux populations fongiques d’autres types de 
semences, pour permettre d’utiles confrontations et de fécondes 
synthèses. 

J. N. 

C. Boutin. — L’allergie respiratoire fungique. 169 p., 30 t., Imp. 
gén. de Provence, Marseille, 1966. 

Cet ouvrage est la première publication importante de langue fran¬ 
çaise consacrée aux « manifestations cliniques allergiques, presque 
exclusivement respiratoires, provoquées le plus souvent par des spores 
fongiques, mais aussi parfois par d’autres formes de champignons 
(par exemple les levures) ». Œuvre d’une équipe de médecins, elle 
intéresse cependant le mycologue, car l’étude clinique des allergies 
d'origine fongique a pour préliminaire indispensable un recensement 
systématique des spores de l’atmosphère. Les observations poursuivies 


Source : MNHN, Paris 


ANALYSES BIBLIOGRAPHIQUES 


349 


conjointement à Marseille, Paris, Lyon et Briançon depuis plusieurs 
années conduisent à l’étude analytique et synthétique des principaux 
genres fongiques responsables d’allergies respiratoires. 

On trouvera dans ce volume un exposé critique des méthodes de 
prélèvement de la microflore atmosphérique, et de nombreux gra¬ 
phiques qui expriment les variations mensuelles, au cours de plusieurs 
années, du nombre de spores des principaux genres de champignons 
identifiés aux quatre lieux de récolte. 

Un chapitre intéressant, mais succinct, expose le point de vue de 
l'auteur et les observations antérieurement publiées quant à l’influence 
des facteurs météorologiques et climatiques sur la flore fongique à 
l’air libre, et tente de caractériser la flore de l’intérieur des habita¬ 
tions et des lieux de travail. 

Toutes les données statistiques fournies dans ce livre sont un 
apport précieux et solide à l’aérobiologie, discipline récente où les 
faits d’observation sont encore trop peu nombreux et trop dispersés. 

Elles reposent malheureusement sur une étude botanique trop som¬ 
maire des populations envisagées. Le chapitre préliminaire consacré 
à cette étude témoigne d’une telle insuffisance : proposer en dix pages 
une classification générale du monde des champignons implique une 
maîtrise dans ce domaine que ne possède pas l’auteur; son exposé 
comporte, non seulement des lacunes et des approximations, mais 
aussi quelques erreurs. 

En outre, comme dans la plupart des publications du même ordre, 
l’identification des spores allergéniques est limitée au genre; cette 
simplification extrême (souvent imposée d’ailleurs par les techniques 
de récolte) suppose, pour une juste interprétation des résultats, une 
parenté antigénique entre les différentes espèces d’un même genre, 
qu’infirment un certain nombre d’observations. 

L’intérêt de ce travail est incontestable, mais comme une pierre 
d’attente, un élément de référence; de nombreuses observations 
devront encore s’y ajouter pour que, les progrès techniques aidant, 
et par une collaboration plus étroite entre biologistes et systémati¬ 
sons, se dégage une connaissance précise et efficace de la flore fon¬ 
gique de l'atmosphère. 

J. N. 
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SUPPLEMENT 

A LA REVUE DE MYCOLOGIE 


Chronique de l’amateur 


UNE LONGUE FIDÉLITÉ 

Voici vingt-cinq ans (je viens de m'en apercevoir) (pie tous les 
numéros de la Revue de Mycologie ont publié de moi une de ces 
Chroniques de l’Amateur qui m’ont valu de très précieux amis 
de par le monde. Une seule fois, je crois, pendant la guerre, ma 
chronique a manqué, et je n'y fus pour rien. Malgré cette lacune, 
mon premier mouvement a été de me féliciter moi-même d une 
si longue patience et d'une si rare fidélité. Mais la vanité n est 
pas mon fort, et mon deuxième mouvement, plus sage, a été de 
faire un retour sur cette collaboration, et d’essayer de peser ce 
qu’elle vaut. 

A vrai dire, je n’en sais rien. Tout ce (pic je pense me paraît 
si évident que j’ai presque honte de l’exprimer, dans l'idée que 
tout le monde l’aura pensé avant moi, et si je ne m'étais aperçu 
depuis longtemps (pie les choses les plus évidentes sont aussi les 
plus invisibles, je n'aurais rien écrit de ma vie. Et puis je n’écrirais 
rien si je n'y étais forcé. Or ces articles sont nés d un défi (pic 
m’avait lancé Roger Hf.im alors (pie je ne le connaissais pas du 
tout, et ayant mis le doigt dans cet engrenage, j'ai été contraint 
d'y passer tout entier. Il est vrai aussi que je ne puis travailler 
(pie sur commande. Spontanément, je ne ferais rien. Mais si on 
me demande quelque chose dont je me sens capable, je me lais 
un devoir de l’accomplir, et si j’ai promis à une publication quel¬ 
conque un article régulier, je serais malade de ne pas le fournir. 

C’est ainsi (pie trois ou quatre fois par an, selon les caprices 
de la parution, je me suis obligé à réfléchir sur la science qui 
nous tient à cœur, et à faire part de mes réflexions aux myco¬ 
logues de bonne volonté qui ont la bonté de me lire. Ce ne fut pas 
toujours facile, bien souvent j’ai cru être au bout de mon rouleau, 
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et j’ai été hanté à la fois par la crainte de me répéter sans le 
savoir (car j’oublie immédiatement tout ce que je produis et ne 
h; relis plus jamais) et par la honte de me sentir pour ainsi dire 
stérilisé et de n’avoir plus rien à dire. L’esprit d’un homme, et 
le mien tout particulièrement, est limité, et l’âge aidant, les li¬ 
mites qu’on perçoit en soi-même deviennent de plus en plus 
cruelles et font toucher du doigt l’inutilité de beaucoup d'efforts. 
Hé quoi, on a rempli par petits morceaux la valeur d’un gros 
livre. On a médité par fragments sur tous les sujets qui de près ou 
de loin se rattachent à la Mycologie, on a essayé de philosopher, 
de trouver une raison à cette science, on a cherché les clefs de son 
mécanisme, on a tantôt ironisé et tantôt tenté d’atteindre à 
quelque profondeur, on a cru quelquefois y arriver, on s’est 
efforcé de ne pas faire de fautes de français, on a voulu imaginer 
sans cesse le lecteur possible pour savoir comment s’adresser 
à lui, on a supposé dans les ténèbres du dehors une espèce de 
fraternité qui permettrait l’usage d’un commun langage, et on 
se demande avec quelque angoisse ce qu’il peut en rester. Pour 
les autres, presque rien, j’en suis sûr. 

Mais pour moi, beaucoup. En effet, on croit penser. Mais 
qu’est-ce que penser? Voilà bien le verbe le plus mystérieux de 
notre langue. Enfin, j’admets que l’exercice de la pensée consiste 
à établir des rapports particuliers entre des notions connues. (La 
pensée est aussi la plus belle fleur du printemps.) Et quand on 
croit penser, bien souvent on ne fait que remettre ses pas dans 
ceux des autres et répéter une démarche de l’esprit qui n'est pas 
à nous. Je suis convaincu qu’une pensée originale est aussi rare 
par rapport à l’ensemble de ce qui se pense que le diamant par 
rapport à la masse de la terre. De plus, il nous vient à tous à 
l’esprit, de temps en temps, une sorte de lumière dont nous nous 
disons qu’elle vaudrait la peine de prendre forme. Si nous nous 
y essayons, alors nous voyons que ce n'était qu'une ombre, un 
fantôme de pensée, et qu’il n’y a rien à en tirer de bon. D’autres 
fois, l'idée était bonne, mais nous nous apercevons que pour la 
rendre intelligible, il faut un effort immense, et qu'entre l'idée 
brute et sa forme intelligible il y a un abîme très difficile à 
combler. Toute expression est un drame, et trouver les mots qui 
conviennent est une espèce de tour de force qui ne réussit pas 
toujours. Car l'idée la plus brillante peut se trouver éteinte par 
la platitude d’un style, de même qu'une fausse idée, ou une idée 
fausse, petit soulever l’enthousiasme si elle rencontre son rythme 
ci sa forme adéquate. 
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El si j’essaie de me souvenir de l’ensemble de ce que j’ai ra¬ 
conté si souvent à cette place, je vois bien que mes thèmes prin¬ 
cipaux ont été la nature de l’espèce en mycologie, et la nature 
même de la mycologie. Je l’avoue, l’idée d’espèce est pour moi, 
quelque effort que j’aie fait pour en approcher et pour en avoir 
une notion claire, en grande partie un mystère, et de première 
grandeur. Je sais qu’il est de mode aujourd’hui de se moquer de 
la systématique, et de traiter de haut les misérables détermina¬ 
teurs. Cependant, je ne vois pas comment on peut raisonner 
sur une science naturelle quelconque si on ne sait pas exacte¬ 
ment de quoi on parle, et pour moi il est de la plus haute im¬ 
portance de savoir par exemple si comme je le crois Lactarius 
piperai us, pergamenus et glaucescens sont trois « bonnes » es¬ 
pèces, ou n’en sont qu’une, sans quoi je n’aurai jamais une 
connaissance véritable de I'iine ou de l’autre. Et qu'une espèce 
soit ou ne soit pas une espèce engage tout l’ordre du monde, 
qu’on le veuille ou non. Je considère comme un devoir priori¬ 
taire de définir d'une façon absolue toutes les créatures, car il 
se peut qu’un jour la plus infime ou la plus insignifiante soit 
justement celle qui nous ouvrira sur le monde des vues nou¬ 
velles et nécessaires. 

Et c’est pourquoi nous autres qui courons les bois modeste¬ 
ment avec la seule ambition de connaître mieux quelques-unes 
des formes que la terre offre à notre sagacité, je dis que nous 
avons raison. Nous ne sommes peut-être que l’infanterie des 
laboratoires, mais les laboratoires ne seraient rien sans nous, 
el ne peuvent se passer de nos précisions. Il y a aussi dans l'en¬ 
chaînement des espèces, tel qu’il est permis de l’entrevoir 
quand on en connaît assez, un spectacle d’une beauté si sublime 
(pie c’est manquer la moitié du plaisir de la vie que de s’en priver. 
Peut-être y a-t-il des gens incapables de le sentir; il ne faut que 
les plaindre de leur cécité. 

Beaucoup de philosophes ont fait profession de mépriser toute 
science, et d’en dénoncer l'immense vanité. Leurs arguments 
sont pathétiques, mais spécieux. A quoi bon, disent-ils, se gorger 
l’esprit de connaissances qui ne nous avancent à rien, et qui 
s’évanouiront avec nous? A quoi bon, disent d’autres, perdre son 
temps à des occupations (pii nous empêchent de faire notre 
salut? Comment peut-on, diront ceux-ci, se passionner pour les 
Champignons, quand l’Inde entière meurt de faim? Comment 
peut-on se distraire à de telles recherches, quand le devoir poli¬ 
tique doit accaparer toute notre activité et toute notre ardeur? 
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Nous connaissons toutes ces chansons, et moi je les récuse. 
Un chrétien fait son devoir de chrétien en déchiffrant ce qu'il 
peut de cette création qui lui est donnée, et dont la révélation lui 
a été laissée comme une obligation et comme une joie naturelles. 
Que nos connaissances doivent finir avec nous, pourquoi s'en 
émouvoir? Et pendant le temps que nous les aurons possédées, 
ne nous auront-elles pas donné d’immenses satisfactions et ne 
nous auront-elles pas aidés à passer notre temps sur la terre d'une 
façon passionnante et vraiment humaine? Quant au devoir poli¬ 
tique, il me semble que l'acquisition de toute espèce de science 
forme un meilleur citoyen que celui qui ne veut rien savoir, et 
je ne vois pas pourquoi nous renoncerions à vivre plus intelli¬ 
gemment sous prétexte qu’on meurt de faim ici ou ailleurs, 
alors que personnellement nous n’y pouvons rien. Non, toute 
science est à la fois un droit et un devoir, et déterminer une 
plante ou un insecte, débrouiller les lois qui régissent la lumière 
ou les atomes, étudier la phonétique, l’histoire, et tout ce qu’on 
voudra, c'est la preuve même de notre plus grande noblesse, car 
c'est la preuve que nous pouvons nous intéresser à autre chose 
qu’à nous-mêmes, qui ne sommes pas tellement intéressants. 

J'ai orienté, par une espèce de vocation dont je n'ai pas été le 
maître, une grande partie de mon activité vers la Mycologie. 
Je ne le regrette pas, bien au contraire. Outre que la pratique de 
cette science m’a ouvert l’intelligence (du moins je le crois) elle 
m’a permis de rencontrer quelques-uns des plus grands esprits 
de notre temps, elle m'a permis de pénétrer assez profondément 
dans les secrets de la Vie, elle m’a fait participer plus justement 
à cet univers dont je ne suis qu'une particule insignifiante. Voilà, 
me semble-t-il, ce (pie j’ai essayé de dire, d’une façon ou d'une 
autre, depuis un quart de siècle. J'ai voulu tous nous justifier 
d’être ce que nous sommes, j'ai tenté de nous donner bonne 
conscience, et si j’ai aidé quelques-uns d'entre nous à mieux 
connaître leur pensée et ce faisant si j'ai pu les encourager dans 
une recherche parfois désespérante, mais toujours recommencée, 
je n'aurai pas tout à fait perdu mon temps, et ce me sera un bon 
stimulant pour essayer encore, jusqu’au moment où je sentirai 
que le temps est venu de passer la flamme à un homme plus 
jeune et plus digne que moi de la faire briller et d’en tirer toute 
la lumière. 

G. Becker. 


25 
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Chronique historique 


AU SON DES CAMPANES 

Adonc Gargantua sa bienvenue payée « es parisiens », de la 
manière (pie l’on sait, décrocha les grosses cloches de Notre- 
Dame, afin de les pendre au col de sa jument. Maïs l’harmonieux 
tintement ne fut pas sans éveiller d’attentives oreilles. Non loin 
de là, passait pour sa « queste suillc » (1) un «commandeur 
jambonnier de Saint Antoine ». « Lequel pour se faire entendre 
de loing et faire trembler le lard au charnier les voulut emporter 
furtivement, mais par honnesteté les laissa, non parce qu’elles 
estoient trop ehauldes, mais parce qu’elles estoient trop pesantes 
à la portée ». 

Et voilà mise en lumière l’une des plus remarquables préro¬ 
gatives de l'ordre de saint Antoine du Viennois et l’explication 
de l’un des attributs caractéristiques de son vénérable patron (2). 

De bonne heure, par autorisation papale, les Antonins eurent 
le droit de faire circuler à travers le monde des frères quêteurs. 
Iceux s’armèrent incessamment d’une sonnette afin d’assembler 
le peuple : 

Et puis porte chascun sa cloche 
Pendue au col de son cheval (3). 

La terreur inspirée par le « feu d’enfer », la crainte de 
déplaire à un aussi vindicatif baron et d’autres causes adven¬ 
tices disposaient partout à la desserre les populations rustiques 
ou urbaines et les quêtes étaient profitables. Une quantité déter- 


(1) Suille = de cochon. Rabelais, Gargantua, I, XVII. 

(2) La place occupée par la sonnette sur les images de l’ermite est fort variable. 
Tantôt le saint homme la tient à la main, la gauche presque toujours. D’autres fois, 
elle est fixée par un anneau à son poignet ou bien elle git à ses pieds. Ailleurs, 
elle pend à chacune des extrémités de la branche horizontale d’un Tau surmontant 
le bâton. Souvent elle est attachée à la partie supérieure de ce dernier attribut. 
Exceptionnellement deux petites sonnailles figurent aux oreilles du « compagnon 
de Saint Antoine». Très fréquemment cet animal la porte au col. 

(3) La Bible de Guiot de Provins (xm* siècle). Cf. Ch. V. Langlois, La vie en 
France au Moyen Age d'après les moralistes du temps. Hachette, 1925, t. IL 
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minée passait aux curés des paroisses sur le territoire desquelles 
les religionnaires allaient de maison en maison. Quelques desser¬ 
vants rapaces outrèrent parfois leurs prétentions. Aussi les 
Antonistes d’agir, soit auprès du parlement, soit directement à 
Rome. Une bulle de Clément VI enjoint « aux archevêques et 
évêques de prendre des mesures afin d’empêcher leurs prêtres 
d'expulser de leurs églises les quêteurs de saint Antoine et de 
leur refuser aumônes et legs, mais qu’au contraire ils les enga¬ 
gent à se montrer à leur égard bienveillants et généreux. 

Tout était donc remis en ordre quant à la pécune ». 

Mais ce n’était pas seulement des espèces monnayées, d’ailleurs 
rares en ces époques troublées, que quémandaient les religieux 
de l’Abbaye. Souventes fois, ils recherchaient et obtenaient des 
dons en nature. Les archives départementales de l'Aube nous 
apprennent que dans des diocèses de Troyes, de Laon, de Noyon, 
de Meaux et de Châlons « cette quête rapportait de grands 
biens tant en argent que bestes, linges, chanvre filez ». Et, 
surtout, la récolte que souhaitaient les Hospitaliers était celle 
des pièces de cette nourriture qu’affectionnait leur ordre. Quar¬ 
tiers de lard, « gambettes » de porc, jambons et autres assorti¬ 
ments. Parfois, une telle abondance envahissait les eomman- 
deries que se posa le problème de la salaison. La préceptorerie 
de Bourgoin en Dauphiné reçut de telles quantités de cochon 
qu’elle en expédia au grand Hôpital jusqu’à douze quintaux de 
jambons. Aussi le commandeur avait-il le droit de prendre une 
inanée (pleine main) de sel sur tous les marchands qui en ven¬ 
daient au marché bergusien (4). 


Mais des foules d’imposteurs s’emparèrent du privilège, pour 
leur propre compte et se mirent, eux aussi, à parcourir les 
routes en réclamant au nom de « Monseigneur Sainct Anthoyne ». 
Surgirent de toutes parts des fripons, frauduleusement enfroqués, 
le Tau d’Azur (5) superbement arboré sur l’épaule gauche. Cam- 
pane au poing et menace à la bouche (l’appui des vengeances 
étant un argument sans réplique). Cette industrie dut être pros¬ 
père et compter un nombreux personnel. Constamment les papes 


(4) Dom L. Maillet-Guy. — La commanderie de Bourgoin in Revue Mabillon. 

(5) Comme on le sait le signe distinctif des Antonins. 
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fulminent. C’est Innocent VI qui excommunie ceux qui s'affublent 
du costume de l'ordre et montrent de fausses lettres de l’abbé 
général pour aller solliciter de porte en porte. Clément VI, par 
bulle datée du 6 avril 1347 s’adresse expressément « aux arche¬ 
vêques, évêques, abbés, prieurs, prévôts, doyens, archidiacres 
et autres prélats, pour les prévenir des agissements de certains 
faux représentants du monastère de Saint Antoine de Viennois 
ou des maisons qui en dépendent, qui n'ont pas honte de 
détourner à leur profit les aumônes ainsi accaparées ». 

Le même pape, dans une bulle non datée, frappe d'excommu¬ 
nication à la demande de l’abbé de saint Antoine, « cpii que ce 
soit à l'exception des religieux du monastère autorisés par leur 
abbé, qui aura reçu aumônes, dons et legs, sous prétexte d’autels 
ou d’oratoires sous le vocable de saint Antoine ». 

L’autorité séculière apporta pour prévenir ces abus, la même 
vigilance que l'ecclésiastique et les frères « questains », nantis 
de lettres dûment paraphées de leur abbé, étaient placés, en 
tous lieux, sous la protection royale. Louis XI, dans ses lettres 
patentes du 27 février 1474, ordonne « de contraindre aussi 
ceulx qui de fait et sans auctorité ou licence de ladite religion 
ou des prélas ou commandeurs d’icelle ont prins et portent ou 
font porter par leurs genlz ou bestiailz et apposer sur leurs 
maisons, manoirs ou autrement la clochette et enseigne dudict 
sainct Anthoyne et d’icelle religion à les laisser et à repparer et 
amender l'offense et injure en ce faicte à ladite religion et à rendre 
et restituer tous les proufïiz qu’ils ont euz et parceuz soulz timbre 
d’icelle, ou que lesd. procureurs ou commis d’icelle religion, 
eussent peu avoir et percevoir, si n’eust été led. empeschement 
et entreprinse de fait ». 


Etaient-ils véritables ou de contrebande ces Antonins (irrévé¬ 
rencieusement nommés « porteurs de rogatons » (6) par le sati¬ 
riste) qu’Henri Estienne (7) nous montre sollicitant pressamment 


(0) Restes, reliques. 

(/) Henri Estienne. Introduction au Traité sur la conformité des merveilles 
anciennes avec les modernes, au Traité préparatif à l’apologie d’Hérodote, en 
Anvers, par Henrich Waudélin, M.D.CLXVII, p. 188. 
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une paysanne quelque peu dure d’oreille? « Ils chauffoyent des 
petites croix ou images de cuyvre, pendant que la bonne femme 
leur alloit quérir quelque chose au grenier ou celier et quand 
elle retournée avoit offert son don, ils lui faisoient baiser ladite 
croix ou image : laquelle estant trouvée chauldc de par elle, ils 
luy donnoyent une merveilleuse crainte disant (pie Monseigneur 
Sainet Anthoyne montroit qu’il ne se contentoit du don qu’elle 
luy faisoit et estoit courroucé. Pour laquelle cause la bonne 
femme retournoit quérir de quoy augmenter son présent et 
l’apportant trouvoit l’image refroidie, ce qu'ils disoyent être 
signe que Monseigneur Sainet Anthoyne estoit apaisé. » 

D r Henry Chaumartin. 
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Bolets, Lactaires et Russules 
au Salon du Champignon de 1966 

Par Jean BLUM. 


Le Salon du Champignon, qui s’est tenu comme les autres années 
dans la vaste galerie du Laboratoire de Cryptogamie a été un remar¬ 
quable succès, du pour une grande part au travail des organisateurs, 
mais aussi à la bonne volonté des conditions météorologiques. 

Un mois de septembre très beau, chaud et sec, suivi d’un début 
d’octobre tout aussi agréable, inquiétait cependant, inutile de le 
cacher, les responsables de l’approvisionnement de l’exposition en 
champignons; mais une des conséquences du beau temps a été la 
formation de rosées importantes et même de brouillards nocturnes, 
et l’humidité ainsi provoquée s’est trouvée largement suffisante, alliée 
à quelques passages pluvieux, pour assurer une bonne poussée qui 
a permis un renouvellement fort convenable des récoltes, et cela 
avec un abondance qui a pu se maintenir jusqu’au dernier jour. 

Ce qui ne signifie pas, du reste, que les ramasseurs aient eu 
toujours une tâche très facile : remplir de nombreux paniers d’es¬ 
pèces aussi variées que possible pose toujours le petit problème de 
la formation de nombreuses équipes et surtout celui du choix de 
lieux de récoltes d’accès facile en voiture, qui vient s’ajouter à celui 
des kilomètres à faire pour échapper au carcan de clôtures qui 
entoure Paris et qui vous condamne à traverser de magnifiques forêts 
bien closes, ou jalonnées à chaque arbre, ou presque, d’écriteaux de 
« chasse gardée défense d’entrer sous bois », ou de « propriété 
privée — entrée interdite ». 

Mais chacun sait bien que les dommages causés par les mycologues 
son! tellement supérieurs à ceux occasionnés par une quelconque 
sortie de chasse, à pied ou à courre, qu’il faut évidemment être 
compréhensif. 

Toujours est-il que les tables de l’Exposition ont été fort bien 
garnies pour les trois Genres qui nous intéressent spécialement, 
Russules, Lactaires et Bolets, et que les visiteurs, qui suivent eux 
aussi les fluctuations des poussées fongiques, ont été nombreux. 
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La liste que nous donnons un peu plus loin pour les Russules est 
une des plus complètes publiées depuis une huitaine d’années; elle 
comporte environ soixante espèces dont nous avons relevé les noms 
dans les assiettes cl nous en avons certainement oubliés. 

Ht dans ce nombre ne figurent pas diverses variétés difficilement 
présentables à un grand public qui a déjà souvent bien du mal à 
comprendre pourquoi l'on s’obstine à donner des noms différents à 
des champignons apparemment voisins; et ce sont les éternelles 
questions sur la façon de différencier une lepida d’une sangninea 
ou d’une erythropoda, ou d’une aurora, ou d’une pseudo-integra... 

Comme chaque année, de nombreux envois sont parvenus au 
Muséum, venant des quatre coins de la France et même de l’étran¬ 
ger, adressés par de fidèles amis ou par des passionnés de myco¬ 
logie; c’est à eux que l’on doit, évidemment, integra, badia, Solaris 
et d’autres; il est certes difficile de demander à ces correspondants 
des espèces bien précises, mais il est cependant possible de leur 
assurer que nombre des espèces qui abondent en montagne n’existent 
absolument pas aux environs de Paris, et qu’en conséquence ils ne 
doivent pas hésiter à expédier même des espèces qu’ils considèrent 
comme banales; leurs badia , integra, Solaris, seront des raretés 
remarquées au Salon (tout comme les Lactaires picinus, lignyolus, 
scrobiculatus, repraesentaneus...) et malheureusement, une fois dans 
les assiettes, toutes ces belles espèces ne durent qu’à peine ce que 
durent les roses... 

Nous profiterons ensuite fie l’occasion qui nous est fournie pour 
revenir, comme d’habitude, sur certaines des espèces présentées, en 
ajoutant quelques commentaires sur des discussions entendues ou en 
précisant, le cas échéant, notre point de vue personnel. 

Liste des noms de Russules relevés : 

Ii. lepida, ochroteucoides, aurora, lilacea; 

R. cyanoxanlha , vesca, grisea, parazurea, anatina, aeruginea, vio¬ 
let pes, viresceus; 

R. mustelina , nielliolens , claroflava, diverses xerampelina; 

R. inlensior, puellaris, versicolor, sphagnophila (= nitida ), laeta, 
Vclenovskyi; 

R. Tard, lulea, caerulea, pseudo-inlegra, aurata, Romellii , laricina, 
integra; 

R. emetica, Mairei , luleolacla, diverses alropurpnrea, diverses fra- 
gilis, Raoulli; 

R. sardonia, lorulosa, Quelelii, persicina, exalbicans, sanguinea, 
Solaris, rubra, gracillima, violaeea, oehroleuca; 

R. macnlata, badia, decipiens, are ns; 

R. foetens, laurocerasi, pectinala, amoenolens, fellea, farinipes; 

R. nigricans, diverses densifolia , adusla, et delica. 
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Remarques sur quelques Bolets. 

U- plus rare a été, pour nous, le B. sulfureux (ou sphaeroccpludus ), 
sous la forme d’une magnifique tou Il e de robustes exemplaires, 
superbes avec leurs chapeaux globuleux d’un beau citrin doré encore 
lout recouverts de sciure, provenant du Perche où M. A. Cohnué 
l'avait découvert. 

On sail que ce n'est que dans cet habitat que ce bolet parvient à 
son plein épanouissement, parmi les vieilles sciures de conifères, 
mais il est aussi possible de le rencontrer parfois sous les conifères 
vivants, et alors sous un aspect plus grêle, un peu « Iricholoma sul- 
fureum », presque toujours isolé; de là, ses deux noms, qui, faut-il le 
dire, ont fait couler beaucoup d’encre. 

Il est assez spécial, cependant, par le comportement de sa chair 
qui devient dans une coupe d’un beau rouge grenat persistant, et à 
vrai dire, nous ne nous souvenions pas d’une réaction aussi ample. 

Parmi des montagnes de uariepalus, nous avons tout particulière¬ 
ment remarqué une série de récoltes (origine inconnue) avec un 
chapeau jaune citrin clair presque totalement dépourvu d’écailles; 
ils se séparaient également du type par des pores d’abord jaune 
verdâtre, puis brun verdâtre, mais privés de cette nuance olivâtre 
qui est souvent caractéristique; il s’agit là sans doute d’une carence 
en pigments bruns, mais le résultat était assez curieux et justifierait 
presque la création d’une nov. f. citrina... si elle n’existe pas déjà. 

Notre attention a été attirée aussi à maintes reprises par des badius 
présentant l’aspect « vaccinus »; ils ne sont pas toujours fréquents 
et leur abondance cette année peut donner raison à ceux qui voient 
en cet aspect une conséquence d’un temps sec; il est certain que 
rien d’autre ne semble les différencier des badius classiques, mais il 
est tout de même à noter que cette apparence existe dès le début; à la 
loupe, la cuticule est nettement revêtue d'un velouté qui évoque celui 
des sublomentosus, et rien ne parvient à le faire disparaître, qu’on 
frotte le chapeau ou qu’on le mouille; jusqu’à la fin, un vaccinus res¬ 
tera vaccinus et inversement, aucun badius ne prend jamais l’aspect 
vaccinus; nous ajouterons que nous avons souvent récolté ces 
vaccinus sous les feuillus; y aurait-il là une source de discrimination, 
nous ne le savons, et nous en doutons un peu, mais enfin, le problème 
reste posé. 

Plusieurs exemplaires du H. Satan ont pu être présentés au public, 
provoquant comme à l’accoutumée surprise et questions chez trop de 
visiteurs, qui, sur la foi d’ouvrages passablement démodés, mais dont 
la vogue s’avère curieusement tenace, sont tentés de le reconnaître 
avant tout à sa chair bleuissante. 
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Il est vrai, en compensation, que Ton peut supposer que le Salon 
attire chaque année de très nombreux nouveaux mycologues et que 
ce ne sont pas toujours les mêmes qui posent les mêmes questions. 

Cela ne signifie du reste pas que les discussions manquent entre les 
mycologues plus avertis, et nous voudrions, à ce sujet, rappeler nos 
idées personnelles : 

le Bolet Satan est défini : 

a) par une chair blanche ou blanchâtre, livide; en réalité, elle n’est 
pas si blanche que celle des cèpes comestibles classiques, mais elle 
est tout de même beaucoup plus pâle que celle des divers bolets du 
groupe purpureus susceptibles de prêter à confusion; nous avons 
entendu M. Ostoya nous assurer, et nous le croyons, que cette chair 
était sensiblement blanche chez les très jeunes exemplaires, puisqu’elle 
devenait légèrement crème chez les adultes pour passer à un blanc 
livide à mesure que la maturité s’accentue; en pratique, c’est cette 
teinte livide qui apparaît dans une coupe, après un bleuissement 
passager. 

b) cette chair a une réaction sensiblement nulle a l’iode, alors que 
celle des purpureus est nettement positive; en fait, et M. Roger Heim 
l’a signalé récemment (1), cette réaction est loin d’être toujours fran¬ 
chement nulle, et elle semble varier selon les exemplaires — et 
l’endroit où elle a été tentée —, mais jamais nous ne l’avons vue aussi 
positive que chez les purpureus; remarquons qu’il en est de même 
chez les erythropus, par exemple, sur lesquels M. Imi.er a indiqué une 
réaction nulle, alors qu’elle est parfois vaguement positive. 

c) le pied est bulbeux, court, et plus ou moins teinté de carmin; 
nous n’avons jamais vu de Salarias au pied cylindrique ou conique; 
ou plus exactement, de tels pieds, quand ils existent, tendent rapi¬ 
dement à se décolorer et à devenir plus ou moins olivâtres vers la 
base et ils sont ornés alors d’un réseau plus brunâtre que rouge; la 
chair est également plus nettement crème pâle; il existe souvent éga¬ 
lement sur le chapeau des zones plus ou moins rosâtres, mais comme 
chez le vrai Salarias, ces zones roses, qui semblent avoir hérité du 
pigment manquant sur le pied, sont dues à une coloration externe 
de la cuticule; ce sont des récoltes de ce genre que nous nommons 
pseu do-satanas . 

Dans les formes que nous rapportons à Le Galliae , qui est un pur¬ 
pureus à chair jaune pâle (le type a une chair jaune d’or), et donc 
relativement facile à confondre avec les Salarias (vrai ou pseudo), le 
rose du chapeau provient de l’érosion d’une couche externe de la 
cuticule qui met à jour une couche sous-jacente pourpre; chez 


(1) ï\. H Kim. Les bolets sataniques. Revue de Mycologie, t. XXX, l'asc. 4, p. 262, 
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Le Galliae, la couche extérieure est relativement épaisse, tandis que 
chez les autres purptireus elle est si mince qu’elle part au moindre 
contact, pour ne pas dire au moindre souille. 

On peut encore remarquer que la chair de la base du pied des 
Salarias, comme celle des purpureus, ne présente pas ces tons bette¬ 
rave qui semblent assez spécifiques de Le Galliae. 

Chez toutes ces espèces, les pores sont normalement rouges, ou 
orangés, mais plus ou moins, et, à la limite, nous pensons que le 
B. lorosus est un purpureus aux pores dépourvus de pigment rouge; 
il est même entièrement jaune au début, de pores, de chapeau et de 
pied. 

d) enfin, dernier caractère, que M. Heim nous a fait remarquer 
un jour, mais qui est devenu pour nous une preuve d’intérêt capital, 
la chair des Salarias (vrai et pseudo) a le plus grand mal à se con¬ 
server à la dessiccation; elle se transforme rapidement en une sorte 
de bouillie noirâtre quels que soient les soins apportés aux exem¬ 
plaires, tandis que le problème ne se pose aucunement pour les divers 
lutrpureus, y compris Le Galliae. 

Quant à l’odeur de ces champignons, nous ne croyons pas que l'on 
puisse en faire grand cas; elle existe ou non, et quand elle existe, 
elle est, sans aucun doute, susceptible de se modifier assez considé¬ 
rablement avec l’âge. 

Il est enfin un dernier bolet, mais que nous n’avons pas revu 
depuis plusieurs années et qui serait le liipinus décrit par H. Roma¬ 
ines i. 

C’est encore un bolet satanoïde, qui se rapproche du Satan par sa 
réaction nulle à l’iode (en fait, c’est cette réaction qui est la réaction 
normale, ne l'oublions pas), mais qui en diffère par sa chair très 
jaune et par son pied plutôt strié de rouge que vraiment réticulé; il 
pourrait donc être une forme extrême de notre pseudo-salanas, mais 
nous en douions d’après nos souvenirs et il conviendrait de le 
retrouver. 

Rappelons, à propos des liipinus, que Le Galliae est le Uipimis 
anciennement décrit par M ,np Le Gai., avec une belle planche à l’appui, 
et que de notre côté nous rapportons le lupinus de Bresadola à luridus, 
dont il a la chair rougeâtre dans une coupe et dont il n’est qu’une 
forme très colorée; on peut donc, de la sorte, donner le nom de 
lupinus Fr. à l’espèce de Romaunesj. 

Nous voudrions profiter encore de cette occasion pour signaler un 
petit fait qui nous a étrangement surpris et qui bouleverse un peu 
nos idées — et celle de beaucoup d’autres. — Nous avions eu en 
main, il y a quelques années, ce lupinus Fr. à pied fibrillé plutôt que 
réticulé; or la curiosité nous avait amené à enlever sur le pied un 
large scalp assez épais; nous avons eu l'étonnement de voir quelques 
jours après, par hasard, que la chair s’était cicatrisée en formant un 
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réseau aux mailles vraiment parfaites; nous avons recommencé 
l’expérience sur d’autres espèces cette année et nous avons pu revoir 
plusieurs fois — pas toujours cependant de pareils réseaux se 
reformer, ce cpii pose pour nous l’origine de la formation de ces 
ornements. 

Parmi de nombreux apports de B. granulalus, nous avons facilement 
isolé un envoi important provenant du Cher et composé essentielle¬ 
ment de la var. roseobasis : chapeau plus sombre que chez le type, 
plus brun, mycélium rose envahissant souvent par sa teinte la chair 
de la base du pied, cependant qu’extérieurement le pied est souvent 
vivement coloré de jaune d’or dans sa partie supérieure, tandis que 
le reste se ponctue de gu t tu les d’un rouge violacé devenant noirâtre 
avec le temps. 

Ce champignon à pied court ou long, mince ou épais, et même 
parfois bulbeux, est le collinitus de certains mycologues, mais il lui 
arrive aussi d’être parfois nommé Boudieri, noms qui nous semblent 
aussi douteux l’un que l’autre (1). 

C’est un bolet relativement rare, par rapport au granulalus type, 
mais en réalité, il semble pousser un peu partout en Europe, aussi 
bien en Allemagne qu’en Autriche ou en Italie, et bien entendu, en 
France également. C’est un peu le drame de ces bolets que 1 on a a 
la fois tendance à diversifier d’après leur habitat et à réunir, sous le 
prétexte qu'ils poussent à proximité les uns des autres. 

Certes, les aspects peuvent se modifier légèrement selon les lieux, 
mais nous croyons qu’il existe cependant des caractères stables; nous 
ne prendrons pas comme exemple ce roseobasis, pas toujours bien 
isolé par les mycologues en dépit de la simplicité de son identifica¬ 
tion, mais plutôt ce bolet leptopus, bien mystérieux pour beaucoup. 

Les sceptiques qui prétendent voir chez ce bolet une infinité de 
formes de spores feraient bien de réfléchir au lait que tous les myco¬ 
logues qui ont étudié ce leptopus sont parfaitement d’accord sur ses 
spores; le dessin fourni par Gilbert indique les mêmes grandeurs 
que Maire voyait chez son Bellinii; et A. Parrot, dans un remar¬ 
quable et récent travail (2) redonne encore ces mêmes tailles et ce 
même profil sporique, qui concorde absolument avec nos propres 
observations. 

C’est dire que ce champignon à pied court et même très court, a 
chapeau d’abord blanc puis se colorant de bistre ou de brun rou¬ 
geâtre par le centre, a parfaitement bien été isolé parmi de nom¬ 
breuses autres variétés ayant souvent des spores très differentes. Et 
cependant, il n’est pas toujours identique à lui-même; si son pied 


(1) J. Bit M. — Essai do détermination des bolets du groupe yranulalus. Hall. 
Soc. Mi/col. de France, t. LXXXI, fasc. 3, p. 450. 

(2) À. Paurot. — Un bolet méconnu des Landes : Ixocomus Bellini. Ibid.. 
t. i. XXXII, fasc. 2. p. 335. 
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est souvent court, épais, mais conique ou non clans les dunes ou les 
terrains secs, nous l’avons trouvé avec un pied tout fluet dans les 
forêts de l’arrière-pays niçois, et plus généralement sous une végé¬ 
tation plus dense. 

C’est du reste cette constatation qui nous a engagé à conserver pour 
lui le nom de leptopus proposé par Gilbert, et tiré de Pf.rsoon. Mais 
il est bien certain que cet aspect n’est pas le seul et nous aurions 
tout aussi bien adopté le nom de Bellinii (qui a un pied court et 
conique), comme l’a fait A. Parrot, si nous avions pu avoir quelques 
détails complémentaires sur le Bellinii originel. 

Quant au nom de Boudieri, que certains ont voulu utiliser, nous ne 
le croyons vraiment pas bon et cela tout simplement parce que Quélet, 
en créant Boudieri, n’a pas fait la moindre allusion à un pied court 
et plus ou moins conique, alors (pie justement tous les auteurs ulté¬ 
rieurs qui ont mis en valeur ce leptopus-Bellinii se sont essentielle¬ 
ment appuyés et avec succès — sur ce caractère; un tel oubli 
ne peut absolument pas être mis au compte d’un mycologue comme 
Quf.i.et (1). 

En fait, nous croyons que Boudieri, bien dessiné par Quélet, avec 
son chapeau assez clair, son pied ponctué de rouge sang et taché de 
jaune vif à l'extrême base, est très proche des formes pales de 
f/ranulalus que nous avons nommées mediterraneensis, alors (pie 
M. A. Parrot proposait à peu près simultanément de les désigner 
sous le nom de pullescens; mais il en diffère cependant, à notre avis, 
par un pied plus nettement eitrin en haut, plus fortement ponctué 
de granulations bien plus colorées, plus court. 

C’est dire que nous ne croyons guère non plus à la synonymie 
Boudieri = Bellinii; elle est évidemment possible, mais à la vérité, 
si nous devions identifier Bellinii avec l’une de nos variétés, c'est 
probablement avec meridionalis que nous le ferions maintenant, en 
raison de son pied conique devenant rougeâtre (il devient presque 
chocolat par la base chez meridionalis) , et Ixzexga le dit rndicnnle, 
tout comme encore celui de meridionalis qui se termine souvent par 
une sorte de sclérote. que l’on retrouve aussi chez violaceo-punclalus. 

Pour les lecteurs que cette épineuse étude pourrait intéresser, nous 
avons résumé sous forme de tableaux nos conceptions actuelles sur 
l’ensemble de ce groupe f/ranulalus; mais nous tenons à préciser, par 
la même occasion, que le découpage que nous proposons correspond, 


(1) Nous croyons que Quélet a certainement eu connaissance de ce (pie nous nom¬ 
mons ici leptopus, mais peut-être ultérieurement à la création de son Boudieri, ou 
alors en mélange avec diverses autres variétés qui lui ont masqué le pied court 
et même très court de l’une d’entre elles; c’est du reste ce qui s’est produit pour 
Boudier lui-même, dont l’herbier (au Muséum de Paris) montre des récoltes à 
pied court ou non, conique ou non, avec des spores qui laissent supposer un mé¬ 
lange comprenant à la fois leptopus. meridionalis, Boudieri (sensu nob.) et peut- 
être même encore d’autres choses, sous le nom de Boudieri Qu. 
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non pas à une solution définitive, mais plutôt à des jalons qui per¬ 
mettront, à d’autres comme à nous, de mieux approcher de ce qui 
sera un jour considéré comme la réalité. 

Le lecteur verra que nous y avons joint un tableau concernant les 
placidus et les plorans, que nous avouons connaître encore mal. 

Nous voudrions, à ce sujet, signaler une récolte faite cet été à 
Ordesa, sous la forme d’un petit champignon à l’allure de scaber , 
mais qui était en réalité un petit granulalus à chapeau extrêmement 
foncé, brun-noir, violet-noir, à chair d’un rouge vineux sous la cuti¬ 
cule; sa chair, jaunâtre, ne réagissait pour ainsi dire pas à Pammo- 
niaque et il nous a évidemment fait penser au D. cembrae de Studer; 
mais nous doutons, pour le moment, qu’il ait été récolté sous pins 
cembro ou slrobus. 

Nous ne cacherons pas que cette question de l’habitat de ces bolets 
plorans ou placidus nous intrigue et nous ne sommes pas loin de 
suspecter tout ce qui a pu être écrit à ce sujet, comme du reste, à 
propos des réactions; dans un cas comme dans l’autre, nous aime¬ 
rions tout pouvoir re-contrôler nous-même maintenant, après ce 
début de travail. 

Nous voudrions cependant encore signaler que nous avons appris 
avec soulagement par M. A. Parrot, de Biarritz, qu’il avait eu en sa 
possession, lui aussi, un placidus bien classique dont la chair se 
refusait à rougir à NH 3 , tout comme celle du bolet que nous avons 
nommé piclilis. 

Quels que soient les doutes que l’on puisse avoir sur les réactions, 
il est toujours agréable d’apprendre qu’elles ne sont pas purement 
imaginaires. 

Pour livrer le fond de notre pensée, nous nous demandons s'il 
n’existerait pas un groupe « cembrae » (ou une espèce?) avec un 
chapeau de blanc à très sombre, un port assez élancé, d’habitat à 
contrôler et aux réactions peut-être à re-vérifier, et un groupe plorans, 
avec des aspects plus robustes, un mycélium rose, et un habitat 
généralement sous a rôles, mais peut-être pas obligatoirement (cf. : la 
var. Vassilievae Sing., sous pinus sibiricus ). 

Nous rejoignons du reste en partie les idées de J. Favre (1), qui 
distingue dans les plorans une forme cembrae, sombre, à chapeau 
tête de nègre, une forme plorans type, ocre brunâtre, et une forme 
presque blanche — ces formes étant, du reste, figurées sur de très 
belles planches. 

Mais nous ne croyons pas que les cembrae (les nôtres, comme ceux 
de Favre ou de Studer) aient un mycélium rose : nous le voyons 
blanchâtre, ou jaunâtre, tandis qu’à l’inverse les plorans ont un 


(1) Jules Favre. — Etudes mycologiques faites au Parc National suisse, Fasc. 2, 
les Bolets de Parole, 1945. 
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mycélium rose (tout comme notre roseobasis, qui est bien voisin 
d’aspect, mais avec un tout autre habitat, sous divers conifères à 
deux aiguilles). 

Nous n’avons jamais vu de plorans blanc (comme la fig. 4 de la 
planche II), mais il ne nous étonne pas abusivement, dans ce groupe 
si variable. 

Il nous faut cependant signaler que notre récolte bavaroise à NH, 
nul (ou presque) a bien été faite sous strobus, et qu’elle ne ressemblait 
pas du tout à ce plorans blanc; elle avait absolument la silhouette 
élancée des placidus classiques d’où notre reprise du nom de picti- 
lis Qu., dont le dessin représente bien notre champignon. 

La lecture de l’étude déjà citée, de J. Favre, nous redonne à penser 
que le véritable nom de ce champignon pourrait bien être fusipes, qui 
serait donc à la fois différent de placidus, de plorans et de cembrae. 

Nous voudrions encore, avant de terminer, revenir sur la question 
du coUinilus , que nous avons évoquée un peu plus haut, à propos de 
notre var. roseobasis. 

Ce nom de collinilus, utilisé par certains mycologues actuels, n’est 
pas absolument à rejeter, puisque ce champignon est l’une des variétés 
du groupe granulalus qui ressemble le plus à luleus, par son chapeau 
très coloré. 

Nous ne l’avons cependant pas adopté, lui préférant celui de roseo¬ 
basis, plus clair à notre avis, parce que dans le cours des temps 
presque chaque mycologue a eu son propre collinilus; nous ne cite¬ 
rons qu’un exemple, celui de Bresadola, que J. Favre a estimé, et 
peut-être à juste titre, être un plorans. 

Ce nom nous paraît donc le type même du nomen dubiurn à éli¬ 
miner de la nomenclature, et cela d’autant plus que l'on ne saura 
jamais ce qu’était le vrai collinilus de Fries, puisque le bois d’où il 
provenait a été détruit. 

La comparaison des textes friésiens concernant luleus et collinilus 
n’est guère éloquente; il en ressort surtout que les pores de collinilus 
se divisent en deux quand ils sont grands et peut-être que le pied 
de collinilus est plus blanc que celui de luleus; mais tous les deux 
ont la chair blanche. 

En vérité, le pied de roseobasis est au contraire beaucoup plus 
coloré que celui des luleus; il est même souvent d’un jaune (roi- 
intense, au moins en haut, et quoique cela ne soit nullement une 
règle, nous l’avons plus souvent vu épais du bas qu’aminci, comme le 
dit Fries. 

Mais indépendamment de tout ceci, nous avions depuis longtemps, 
nous aussi, notre propre collinilus (!). 

Nous voyons chaque année des récoltes de luleus qui sont bien 
surprenantes par le fait qu’elles possèdent un anneau complètement 
fugace; le voile existe bien chez les très jeunes exemplaires, mais à 
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mesure que le chapeau s’ouvre, ce voile s’arrache totalement (lu pied 
sans persister sous la forme d’un anneau; en revanche, il n’est pas 
rare de déceler parfois quelques lambeaux de voile sur le bord du 
chapeau. 

Mais on peut toutefois reconnaître ce champignon au fait que son 
pied est nettement plus blanc, extérieurement et intérieurement, que 
celui des luteus classiques; il nous semble également que la réaction 
de S0 4 Fe sur la chair tend plutôt finalement vers le jaune verdâtre 
chez ce bolet, tandis qu’elle devient plutôt bleutée chez luteus. 

De même, ses spores nous paraissent un peu plus petites, presque 
toujours 7-8/3 *x, au lieu de généralement 9-10 ix chez le type. 

Il est toutefois certain que ce bolet n’est pas « absolute exannu- 
Jalus » comme l’a écrit Fries, ou du moins, il ne l'est qu’à l’état adulte. 

Mais si l’on remarque que Fries a écrit qu’il était rare, on peut 
aussi admettre qu’il ne l’a que peu vu et sous l’aspect d’exemplaires 
assez mûrs; et du reste, nous sommes le premier à avouer que cet 
anneau est si absolument fugace qu’il est vraiment insoupçonnable 
quand il est parti et que ce champignon à pied blanc a été pour nous 
une parfaite énigme jusqu’à ce que nous l’ayons trouvé dans son état 
jeune et que nous ayons pensé à faire la liaison entre ces deux 
aspects. 

Ht. après tout, cette hypothèse sur collinilus en vaut bien une autre. 


Nous avons eu la surprise, en feuilletant l’Atlas de Richon et Rozk, 
de trouver page 179 un dessin et un texte reproduits de Micheli, 1729; 
le dessin montre un bolet à pied très court, peu important par rapport 
au chapeau, conique (chapeau 10 cm, pied 3,5 cm); le texte dit . 
suillius oiscidus, crassus , superne fulvus , inferne luteus, pediçulo subi- 
nitium albo, deinde ejusdem coloris, puncturis et lituris sanguineis 
notato. 

C’est sans doute le premier leptopus dessiné et décrit, mais malheu¬ 
reusement sans nom d’espèce. 

Il est possible que la seconde description ait été faite par Raddi 
( 1808), sous le nom de rubropunctatus, mais nous en ignorons tout..., 
sinon que le pied est court et ponctué de rouge. 

Cela n’empêche pas de remarquer que ce nom, antérieur à celui de 
leptopus, pourrait fort bien avoir la priorité, ce qui mettrait tout le 
monde d’accord. 
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I. Série des granulalus. 

Le pied est ± cylindrique, rarement grêle, rarement plus court 
que le diamètre du chapeau; il est souvent unieolore, ou du moins 
sans coloration jaune vif sous les tubes; les ponctuations sont surtout 
jaunâtres puis brunâtres et surtout abondantes vers le haut du pied. 

Les spores sont rarement épaisses et, quand elles varient en taille, 
elles tendent plutôt à varier en longueur qu’en largeur. 


A — Mycélium blanchâtre ou à peine jaunâtre. 

§ a) pied blanchâtre ou jaunâtre peu ponctué de brun jaunâtre et 
surtout vers le haut; 
chapeau ferrugineux, fauve roussâtre; 

spores petites, de 7 à 8 n sur 3 g à 8 à 9(10) g sur 3,5 a. 
yranulatus type. 

§ b) pied comme ci-dessus, à granulations un peu plus nettement 
chocolat ; 

chapeau d'abord presque blanc, puis noisette et ± rougeâtre; 
spores un peu plus grandes, de 8 ou 9 g sur 3,5 g à 10-11 h sur 
4 g. 

var. mediIerraneensis. 

§ c) pied comme le type; 

chapeau bistre ferrugineux; 

spores nettement grandes, oblongues. de 11 à 13 g sur 4 g à 13- 
15 4 sur 5 g. 
var. longisporus. 

S d) pied devenant fauve brunâtre, se ponctuant du haut en bas de 
brun-jaune, puis de brun-bistre, de chocolat; 
chapeau ± brun ou noisette; 
spores de 8 w sur 3,5 n à 10 n sur 4 g. 
var. rufopunctatus. 


H — Mycélium nettement jaune soufre. 

§ e) pied clair, se ponctuant de brun-jaune ou de brun roussâtre; 
chapeau très visqueux d’un bel orangé clair; 
spores surtout de 7 à 8 g sur 3 ou 3,5 g, comme chez le type, 
var. flavorufus. 

§ f) pied se tachant de brunâtre du haut en bas; 
chapeau bistre-brun, clair ou foncé; 

spores un peu plus larges que chez le type, surtout 9 à 10 n 

sur 4 g. 

var. lactifluus. 
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II. Série (les leptopus. 

Le pied est mince ou épais, mais court ou non; il est presque tou¬ 
jours manifestement coloré de jaune vif, au moins sous les tubes; les 
granulations couvrent tout le pied et varient entre brun-rouge, rouge 
sang et violet-noir. 

Les spores sont très variables, de relativement maigres à nettement 
larges. 


C — Mycélium blanchâtre ou à peine jaunâtre. 

§ g) chapeau d’abord blanc, puis se colorant par le centre de brun 
noisette ou de bistre rougeâtre; 

pied nettement court, mais mince ou non, conicpie ou non. se 
ponctuant de brun-rouge puis de rouge sang du haut en bas: 
pores d'abord presque blancs puis crème rosâtre puis brunâtres; 
spores petites, de 7 sur 3.5 g à 9 u sur 4 g, guère plus, 
var. leptopus. 

§ h) chapeau d’abord blanc puis se colorant par le centre en brun 
noisette ou bistre rougeâtre; pores d’abord d’un jaune très vif; 
pied non particulièrment court, surtout cylindrique, se colorant 
de brun-rouge puis de rouge sang du haut en bas; 
spores grandes et maigres, de 9 ou 10 w sur 3 g â 13 sur 4 g. 
var. Boudieri. 

§ i ) chapeau le plus souvent très foncé, brun violacé sombre; 

pied surtout moyen, épais ou non, mais souvent conique et 
presque radicant, ponctué de rouge violacé sombre, de violet 
noirâtre ; 

spores larges et grandes, de 9 à 10 g sur 4 ou 5 .u à 11-12 g sur 
5,5 g. 

var. meridionalis. 

§ j) chapeau brun rougeâtre, fauve rougeâtre; 

pied généralement long et mince, très jaune, comme la chair, 
fortement ponctué de brun-rouge puis de rouge noirâtre; 
pores rapidement très jaunes et très larges (comme subtomen- 
tosus ); 

spores très variables, mais souvent grandes, de 9 sur 4 g à 

13 sur 6 g. 

var. heterosporus. 

§ k) chapeau très clair, comme bovinus, d’aspect mince, souvent 
conique et meme campanulé; 

pied mince et long, presque toujours flcxueux et tordu, granulé 
finement de violet noirâtre; 

spores un peu plus larges que chez le type, de 8 à 9 g sur 
4-4,5 g. 

var. campanulatus. 
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§ 1) chapeau très sombre, bai ou bistre brun; 

pied court ou long, mince ou non, ponctué de violet noirâtre et 
marqué extérieurement à l’extrême base de taches d'un rose 
vineux, alors que le mycélium paraît bien être blanc; 
spores assez maigres, de 8 à 10 4 sur 3 4 à 11-12 4 sur 3.5-4 4. 
var. violaceopunc(alus. 

I) — Mycélium rose saumon. 

S m) chapeau sombre, bai ou brun bistre; 

pied long ou non, mince ou non. ponctué de rouge violacé noi¬ 
râtre du haut en bas; 

pores devenant rapidement gris olivâtre, brun olivâtre; 
spores assez larges, de 8 à 10 ou 11 4 sur 4 ou 5 4. 
var. roseobasis. 

§ n) voir peut-être 1). 


III. — Série des placidus-plorans. 

Ce sont des bolets considérés comme venant sous les pins à cinq 
aiguilles, à pied généralement assez long et ponctué du haut en bas 
de rouge sang ou de violet-noir. 


K — Espèces du groupe placidus. 

§ <>) chapeau blanc, se colorant de bistre par le centre; 

pied plus ou moins mince, long ou fusiforme, à mycélium 
blanchâtre ; 

chair réagissant en rose à NH,; 

spores de 7 à 9 4. 

placidus. 

§ p) même aspect général, mais chair ne réagissant pour ainsi dire 
pas; 

pied long et mince à mycélium blanchâtre; 
spores de 7 à 9 4. 
var. pectilis. 


E — Espèces du groupe plorans. 

§ q) chapeau de blanc à brun orangé sombre; 
aspect général robuste; 
chair à peine rose à-NH,; 
pied ponctué de brun, à mycélium rose; 
spores de 8 à 9 4. 
plorans. 

§ r) chapeau très brun ou brun violacé; 
aspect général grêle, élancé; 
chair ne réagissant pas ou à peine à NH,; 
mycélium blanchâtre; 
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spores de 8 à 9 a. 
var. cembrae. 

pourrait se rapprocher de p)? 


371 


§ s) chapeau brun orangé sombre; 
aspect général robuste; 
pied à mycélium rose; 

chair ne réagissant pas à NH„ mais bleuissant à l’air; 
spores de 9 à 11 g. 
var. cyanescens. 

§ t) serait voisin, mais viendrait sous pinus sibiricus; 
var. Yassilievae. 

§ u) ressemblerait à plorans, mais en différerait par un pied plus 
nettement ponctué de rouge, à mycélium rose; 

spores de 8 à 9 g. 
var. Eleutheros. 

sans doute identique à q), mais m) est également possible (?). 


Nous donnons ci-après une diagnose latine résumée concernant la var. 
violaceopunctatus, isolée après les autres. 

Nous l’avions créée sur des récoltes faites par M. Azéma, de Perpignan, 
aux environs de Formiguères; ce n’étaient pas des Ieptopus par leur pied 
trop long (mais il est quelquefois court et conique!), trop ponctué d’un 
rouge trop vite violacé, avec une chair tendant vite à devenir un peu bru¬ 
nâtre, mais autrement sensiblement blanche, sauf près des tubes. 

Le chapeau, d’abord clair, devenait vite un peu trop « luteus », et enfin 
les spores étaient beaucoup plus proches de celles des granulatus vrais que 
de celles de Ieptopus; nettement maigres, elles sont surtout de 9 à 10 u sur 
3.5 u (8/3, 9/3. 10/4. 11 ou 12/4,5). 

Les ponctuations violacées écartent la var. rufopunctatus, les spores 
maigres éliminent meridionalis, le mycélium blanc, la var. roseobasis; mais 
cette dernière est proche et peut provoquer des confusions, car, tout en ayant 
un mycélium blanc, il arrive souvent que le pied de violaceopunctatus montre 
à son extrême hase des taches vineuses manifestes (mais pas forcément 
spécifiques !). 

De la même façon, la base du pied est souvent tordue et terminée presque 
en sclérote. 

If. yranulatus var. violaceopunctatus Hlm et Azéma (non. var.). 

.4 typo differt stipite toto sanguinco punctato ad basim rubescente et vi- 
noso macula to, saepe deorsum attenuato, brevi vel elongato; sporis oblon- 
gis, 9-10/3,5 (sicut in var. mediterraneensis). 

C’est une variété que nous croyions rare, mais nous l'avons retrouvée 
cette année en pays basque, espagnol et français, et nous l’avons reçue de 
M. Beu.er, de Nay (Basses-Pyrénées) qui l’avait récoltée dans les Landes. 
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Remarques sur quelques Russules. 

Les différentes Russules mentionnées clans notre liste n’attirent 
guère de commentaires spéciaux, et du reste nous avons eu l’occasion, 
au cours des notes sur les Salons des années précédentes, d'étudier 
les plus communes d’entre elles. 

Nous voudrions donc au contraire cette année attirer l'attention 
sur deux récoltes rares, ou du moins qui nous ont intrigué beaucoup. 
Il s’agit de deux luleotacla d’une même provenance qui nous ont 
surpris par leur chapeau non pas rose et blanc, mais groseille et blanc, 
et l’une des deux avait un pied assez long lavé également d’un léger 
rose vineux; nous aurions certes pensé à quelque persicina si leurs 
lames et leur chair n’avaient montré dans des blessures le jaune 
intense des luleotacla. 

Mais notre surprise s’est encore accentuée en récoltant la sporée et 
en constatant qu’elle n’était pas du blanc pur habituel, comparée à 
une autre sporée voisine d’une cyanoxantha. 

Nous avions cependant récolté souvent, pour contrôle, des luteo - 
lacla, pour ne jamais trouver que des sporées parfaitement blanches; 
cette fois, en dépit de la faiblesse du dépôt, nous sommes persuadé 
que sans atteindre notre échelon II ( parazurea, violeipes ), la sporée 
n’était pas blanche, ce qui nous remet tout à fait dans la situation déjà 
éprouvée avec semitalis — mais cette dernière, aux lames extrême¬ 
ment serrées, ne jaunissait absolument pas. 

L’intérêt suscité par ce champignon nous amène à faire un bref 
retour en arrière; on sait — ou l’on a oublié — que les auteurs 
anciens nommaient rosacea une espèce des conifères à chapeau rose 
et blanc, à lames blanches et à chair blanche, dont il est difficile de 
se faire une idée, sinon en la rapportant à quelque variété (Vemetica 
ou de Mairei; mais ils nommaient alors sardonia une récolte sensible¬ 
ment identique dont la chair se tachait dans les blessures de sulfurin 
doré; définition du reste conforme au sens même du mot sardonia, qui 
indique une couleur jaune orangé. 

Mais par le jeu de certains miracles, comme il en arrive en myco¬ 
logie et tout particulièrement en nomenclature, rosacea fut plus ou 
moins identifiée ultérieurement à sanguinea (peut-être à cause de 
l’habitat), tandis que sardonia prenait son sens actuel, en même temps 
qu’elle acquérait des lames crème. 

Ce nom étant du reste concurrencé par ceux de drimeia et de chry- 
sodacrijon qui peuvent fort bien continuer à servir, le premier pou¬ 
vant désigner les formes à chair blanche, tandis que le second peut 
s’appliquer aux formes les plus courantes, à chair jaune (cf. B.S.M.F., 
1957, p. 252). 

Cette transposition du sens de sardonia est sans doute à l’origine 
de la création par Maire d’une pseudo-rosacea, à lames légèrement 
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crème, prenant la relève de l’ancienne sardonia et héritant, en par¬ 
ticulier, de son jaunissement dans les blessures; mais en pratique, 
ce nom a disparu, et c’est celui de luteolacta qui a survécu pour 
désigner ces petites russules âcres à la chair se tachant de jaune d’or. 

Nous avouons que pour nous, la question paraissait définitivement 
réglée depuis bientôt quinze ans et nous avons pu écrire dans notre 
monographie des Russules que jamais nous n’avions vu de luteoioda 
à sporée non blanche. 

Et c’est là. évidemment, que nos deux récoltes nous obligent à re¬ 
poser le problème de l’existence possible d’une pseudo-roHacea... 

Indiquons, en tout cas, que les caractères microscopiques sont ceux 
de luteolacta, mais à la vérité, leur utilité n’est pas de premier plan 
dans ce petit groupe. 


Une autre Russule assez rare, puisqu’il n’y en eut qu’un seul exem¬ 
plaire au Salon, fut adusta; on sait que ce robuste champignon, épais, 
à pied court, à chapeau devenant rapidement d'un brun-noir ou d’un 
brun bistre intense, est surtout une espèce nordique ou montagnarde, 
qui n'a guère de ressemblance avec l’espèce du sud-ouest que nous 
avons nommée avec R. Heim sabulosa; cette dernière est plus élancée, 
de chapeau plus pâle, normalement crème livide; certes, comme toute 
nigticanlinae qui se respecte, son chapeau fonce quelque peu, devient 
brun-jaune, ou brun bistre avec un centre longtemps plus clair, mais 
même en herbier, il est encore possible de les distinguer. 

Rien entendu, la question du nom à accorder à ces champignons 
peut être le sujet de discussions, étant donné que personne ne sait au 
juste ce qu’était l 'adusta de Fries — d’autant plus que ce dernier a 
manifestement évolué dans sa conception de cette espèce au cours de 
son œuvre —; on peut évidemment soutenir que la «vraie» adusta 
est celle des Landes, mais nous préférons laisser ce nom à la forme 
nordique; on peut également soutenir que toutes les deux ne sont que 
des aspects différents d’un même champignon; il est hors de doute 
que ce sont deux proches parents, mais si l'on refuse de les séparer, 
il faut aussi refuser d’admettre toutes les autres variétés créées 
d’après des différences macroscopiques, et il y aurait alors de quoi 
faire; et cela pour un résultat mycologique d’une utilité parfois 
contestable. 

Quand aux arguties tirées du comportement de la chair dans une 
coupe fraîche, elles ne peuvent être énoncées avec quelque sérieux; 
il en est de toutes les Russules de ce groupe nigricans, quelles soient 


densifotia, nigricans, adusta ou autres, ce qu’il en est des bolets 
bleuissants; leur rougissement, ou leur bleuissement, est fonction a la 
fois de l’humidité de la chair et de la présence simultanée d’une 
enzyme et de composés phénolés; c'est dire que ces trois facteurs d un 
«dosage variable provoquent des réactions essentiellement variables 
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selon les espèces, selon les exemplaires et même selon les années; 
M. Yves André a récemment rappelé à ce sujet qu’il avait trouvé une 
certaine année, en un endroit qu’il connaissait bien, seulement des 
Bolets cyanescens qui refusaient de bleuir! Et de notre côté, l’an 
dernier, nous avons pu récolter sur le bord d’une route des *egius 
qui bleuissaient tout autant que «les cyanescens... 

Du reste, les mycologues ne s’y sont pas trompés : adusta est pour 
eux avant tout une espèce à noircissement très lent et très faible; 
nous avons écrit, pour notre part : chair presque immuable au bout 
de 24 heures. 

Fries avait donné ce texte : carne immulabili, demain aduslus , non 
vcro lotus nigricans, chair immuable, devenant finalement brune, mais 
non vraiment noire. 

Lange, de son côté, notait : chair blanchâtre, ne devenant pas rou¬ 
geâtre à la coupe, sinon très légèrement à la longue. 

Et Schaeffer, bon connaisseur de Russules, écrivait textuellement 
dans sa monographie, dans le préambule traduit : « la chair ne 
change qu’à peine de couleur; c’est seulement en vieillissant qu’elle 
prend une teinte fuligineuse brunâtre.» Un peu plus loin, dans le 
paragraphe concernant la chair, il signale qu’elle peut prendre dans 
une coupe un léger ton « indisch rotlichen », rouge indien pâle, et 
de même pour le pied, qui est « nie h! oder kaurn rôlen », non ou à 
peine rougissant. 

Et, un peu plus loin encore, Schaeffer pose même la question de 
savoir si l 'adusta de Lange ne serait pas plutôt une densifolia (!) et 
il résume ainsi son point de vue : chair devenant en quelques minutes 
gris noirâtre, teinte neutre, albonigra (note : ce n’est pas exactement 
la nôtre, qui devient « charbon de bois» en quelques minutes); chair 
devenant brune en plusieurs jours : adusta. 

La fig. 398 de Brksadola, citée par Schaeffer avec un point de 
certitude, montre une chair légèrement bistre brunâtre, et le texte 
confirme : chair blanche, puis fuligineuse. 

Et faut-il encore rappeler cette adusta var. rubens créée il n’y a 
pas si longtemps par H. Romagnesi d’après une récolte un peu trop 
rosissante à son gré, et qui est devenu ultérieurement l’une de ses 
densifolia. 

Certes, on doit pouvoir trouver des adusta à chair rosissant plus 
oir moins, puisque toutes les espèces du groupe peuvent rougir ou 
rosir, par définition; cela peut être une indication pour un myco¬ 
logue averti, car effectivement, et du moins théoriquement, une nigri¬ 
cans rougit plus que certaines densifolia. et une densifolia rosit plus 
qu’une adusta, mais ce qui importe, c’est le stade final et c’est sur cet 
aboutissement que tous les mycologues sont d’accord. 

Le passage par le rose, quand il existe, est évidemment à noter, 
mais il ne peut aucunement servir de base à une identification; en 
ce qui concerne adusta, ce passage se fait en général à peu près. 
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simultanément avec l’apparition de tons ardoisés légers, quand il se 
produit. Et tous les textes que nous venons de citer le prouvent, il 
faut éprouver la plus grande méfiance dès que le rose est quelque 
peu intense, car cela laisse surtout supposer que l’on a alors affaire 
à quelque densifolia; et les confusions ne sont pas rares, d’autant 
plus que l’aspect des spores est loin de pouvoir apporter toute la 
certitude souhaitable; les cuticules sont alors souvent plus utiles (1). 

Ceci pour dire que tout est loin d’être d’une clarté évidente dans 
ce groupe et qu’il vaut mieux éviter de l’embrouiller davantage en 
accordant à une adusla de X ou Y des caractères que pas un myco¬ 
logue ne peut accepter sans de multiples restrictions. 

Pour en revenir maintenant à sabulosa, il nous semble certain que 
tout en étant évidemment très proche d’adusta, elle en diffère non 
seulement macroscopiquement, mais aussi microscopiquement; sa 
spore est plus constamment ronde, ayant moins tendance à s’allonger 
ou même à devenir piriforme. Schaeffer indique par exemple 
jusqu’à 12 jj./ fi {/.; et les poils de sa cuticule sont plus régulièrement 
eylindracés, tandis que chez adusla , il n’est pas rare de voir çà et là 
des articles plus ventrus, atteignant parfois jusqu’à 10 jj. de large, 
séparés par des étranglements, comme l’a vu Schaeffer. 


Remarques sur quelques Lactaires. 

La table des Lactaires n’a peut-être pas été aussi favorisée que 
celle des Russules, à cause justement d’un temps un peu sec. 

Nous avons revu néanmoins les espèces classiques : blennias, plum- 
beus, vielus, serifluus, torminosus , chrtjsorrheus, de ci pie ns, conlro- 
versus, fuliginosus, subdulcis, camphoralus, pyroc/alus, circellalus, 
qui élus, hysÿinus (= curtus Britz.) et également notre trivialis var. 
minor de l’an dernier (2), à petite spore et à chapeau non décolorant. 

Nous avons noté également quelques récoltes de subsericeus; c’est 
un lactaire moyen, aux couleurs extrêmement vives dans l’orangé, 
un peu dans les teintes de Clilocybe aurantiacus; nous le nommions 
souvent L. fulvissimus nous, et beaucoup d’autres - mais dans un 
travail datant de quelques années, les mycologues anglais Orton, 
Dennis et Hory (3) ont fait remarquer qu’à côté de fulvissimus existait 
un autre lactaire à lait jaunissant, qu’ils ont nommé subsericeus; le 


(1) Nous citerons en exemple le cas de plusieurs mycologues, qui, voulant décrire 
l'adusla «le Fiues ont donné un texte qui se rapporte en partie à sabulo.su et en 
partie à une densifolia (sans doute notre densissima de 1962); les deux planches, 
très belles au demeurant, qui accompagnent le texte, en sont la preuve; la première, 
avec une coupe immuable, est sabulosa. tandis que la seconde, où l’on voit une 
coupe rouge noirâtre, se rapporte au moins partiellement à une densifolia {Bull. 
Soe. Mycol. de France, t. LXXXI, fasc. 1, p. 89). 

(2) .1. Bi.i'M. Au Salon du Champignon de 1965. Beu. de Mycologie, t. XXXI, 
fasc. 1, p. 95. 

(2) Transactions B.M.S., 1960, p. 115. 
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fait est parfaitement exact, mais comme nous l’avons déjà écrit, et 
cela, c’est M mo Le Gal qui nous en avait persuadé, il est impossible 
d’étudier le jaunissement du lait des Lactaires sans avoir recours à 
lin petit mouchoir blanc sur lequel on dépose une goutte de lait à 
étudier; le jaunissement se produit alors en quelques secondes, alors 
qu’il est parfois absolument insoupçonnable sur le champignon. 

Dans le cas de notre lactaire, le jaunissement est très tardif, il 
demande de 2 à 3 minutes, mais il devient alors évident; on retrouve 
du reste des temps de cet ordre chez plusieurs autres espèces, comme 
lacunarum ou rubescens Bres. 

Nous avons également repéré différentes variétés (ou espèces) du 
groupe zonarius, dont le maliodorus de Boudier (B.S.M.F., 1900, 
texte et planche), qui est un zonarius à pied fortement scrobiculé. 

Nous profitons de l’occasion pour exposer notre conception de l’en¬ 
semble de ce groupe dans ce qui sera le chapitre terminal de cette 
note. 


Les Lactaires du groupe zonarius 
et quelques espèces voisines. 

Dans ses premiers travaux, Fries décrit non pas un Lactaire zona¬ 
rius, mais un Lactaire insulsus, avec un chapeau très coloré, rouge 
orangé, plus ou moins zoné et un pied plus ou moins scrobi¬ 
culé; il en sépare ultérieurement, dans VEpicrisis, un Lactaire zona¬ 
rius, aux mêmes couleurs vives, mais avec un pied non tachcté- 
scrobiculé et une cuticule plus épaisse, devenant même finalement 
fibreuse. 

Il continue alors à accorder le même chapeau « lulescenle » à 
insulsus mais il n’en compare pas moins ce Lactaire à résinais, cpii a 
cependant un chapeau blanc; « il ressemble à resimus, tout comme 
lorminosus ressemble à serobiculalus » et il indique que les figures 
de Krombhoi.z T 12, 1 à 6 sont bonnes; elles montrent des cham¬ 
pignons à pied parfois scrobiculé, avec un chapeau variant de blanc 
à orangé. 

Quélet ne connaît que zonarius; il lui attribue un pied plus ou 
moins scrobiculé et de grandes spores de 10 à 12 a ; Bresadola décrit 
un insulsus très coloré, zoné, à pied parfois scrobiculé, à spores de 
8 à 10 u, mais il figure également un zonarius (fig. 363) qui a les 
mêmes teintes claires, jaunâtres, paille, que le zonarius de Quélet, 
en même temps qu’il en a les grandes spores de 10 à 13 tx. 

De son côté, Ricken cite un zonarius à chapeau orangé sale, à pied 
non taché, à spores de 8 à 10 ja, mais il attribue le nom d 'insulsus à 
l’espèce à grande spore de 10 à 13 ja. qui a parfois le pied scrobiculé 
et aussi, remarque-t-il, des basides historiques. 
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Cette dernière précision fit école, et fut adoptée par tous les myco¬ 
logues ultérieurs, ou presque, comme le principal critère définissant 
insiilsus; que cet insulsus entre dans celui de Fries est très possible, 
mais Fries n’avait pas utilisé ce critère, on s’en doute, et il est très 
vraisemblable que son insulsus n'est pas seulement ce champi¬ 
gnon, car malheureusement ce caractère du pied taché est loin de lui 
être exclusif; tout au contraire, même, nous considérons que le pied 
de cet insulsus à grande spore n’est que très exceptionnellement scro- 
bieulé, alors que d’autres récoltes, encore plus conformes à la dia¬ 
gnose de Fries par leur chapeau très coloré, l'ont bien plus fréquem¬ 
ment et de façon plus manifeste. 

Il est donc compréhensible que d’autres mycologues ayant fait le 
même raisonnement que nous et bien avant nous aient préféré 
ne pas utiliser le nom cVinsulsus pour le lactaire à grande spore, et 
l'examen des herbiers prouve que ce nom (Vinsulsus était très souvent 
donné, à juste titre, semble-t-il, à des espèces ayant au contraire 
une spore relativement petite, mais présentant visiblement un pied 
scrobiculé. 

Neuhoff a adopté ce point de vue et a repris le vieux nom d’acer- 
rimus Britz. pour l’espèce à grande spore; du reste, à notre avis, sans 
aucune garantie, mais enfin, le nouveau sens étant ainsi précisé, le 
nom devient fort acceptable. 

Quant aux récoltes à pied scrobiculé, Neuhoff semble les rapporter 
très partiellement au scrobipes de Romagnesi, qui est un lactaire rela¬ 
tivement commun et qui montre effectivement un pied fortement 
scrobiculé; mais ce champignon est encore très reconnaissable au 
fait que sa marge est revêtue d’un fin duvet qui n’est pas sans rappeler, 
en bien plus bas, les barbules qui hérissent les torminosus. 

Après ces observations préliminaires, voici comment, pour le 
moment, nous entrevoyons la répartition des espèces (ou variétés) 
à l’intérieur de ce groupe, que nous subdivisons, pour commencer, en 
deux séries selon l’aspect du pied : 

I. Série des Lactaires à pied scrobiculé. 

A) Une espèce à chapeau presque toujours pâle, à peine parfois 
un peu zoné, qui ressemble au L. resimus , ou encore à la H. delica; il 
arrive cependant qu’elle atteigne des nuances fauves, ou orangé sale, 
mais jamais nous ne l’avons vue lulescente, selon le terme de b ries; 
son pied est orné parfois de quelques scrobicules, mais rarement et 
faiblement; c’est le lactaire «à basides bisporiques et à grande spore 
de 10 à 13 a que Ricken a nommé insulsus, c’est le zonarius clair de 
Quélet et cie Bresadoea, c’est Vacerrimus de Neuhoff et ce peut être, 
à la rigueur, la forme blanchâtre de la planche de Krombhoez citée 
par Fries. 
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On peut lui conserver, provisoirement au moins, le nom i\'insulsus, 
devenu presque traditionnel, si l’on se refuse à utiliser celui iVacer- 
rimus. 

B) Une espèce à chapeau plus nettement brunâtre, brun-jaune, 
orangé sale, souvent nettement zone, ayant un pied fortement scro- 
biculé; elle vient sous les chênes comme la précédente. 

Sa spore est petite et assez ronde, avec des crêtes bien formées, 
parfois presque des zébrures; c’est le Lactaire scrobipes de Roma- 
gnesi, et peut-être en partie Yinsulsus de Fries et de Neuhoff. 

Nous le reconnaissons, avons-nous déjà écrit plus haut, à sa marge 
hérissée sur l’extrême bord, sur environ 1/2 cm. d’un velours pouvant 
atteindre 1 ou 2 mm de haut; sa chair se colore dans une coupe 
de rougeâtre saumon, puis de gris violacé avant de passer au gris 
brunâtre. 

G) Une espèce, toujours des chênes, à chapeau brun orangé sale ou 
brun jaunâtre, presque toujours zone, ayant une spore assez grande, 
de 8 à 10 jj. mais faiblement ornée; les verrues sont presque basses, 
les crêtes sont peu longues, à tel point que l'ornementation paraît 
souvent presque isolée. 

Cette spore est donc assez différente de celle de scrobipes, tandis 
que le champignon lui-même ressemble beaucoup à scrobipes, mais 
alors à un scrobipes dont la marge serait totalement dépourvue de 
poils. 

Son pied nettement scrobiculé — quoique moins densément que 
chez scrobipes le fait évidemment souvent nommer insulsus et 
nous supposons qu’il constitue l’essentiel de Yinsuisus de Neuhoff. 

Mais il est bien évident que si l’on veut continuer dans le sens de la 
tradition qui nomme insulsus le lactaire à grande spore, il faut 
trouver un autre nom pour ce dernier venu et nous croyons que l’on 
pourrait reprendre alors le nom de maliodorus que Boudier lui a 
décerné (B.S.M.F. de 1900, page 195); la description concorde 
bien (chapeau zoné fauve briqueté, à « margine nudo », pied court et 
scrobiculé, chair ocre fauve, spores de 8 à 10 u., verruqueuses), et 
la planche en couleurs est très correcte. 

Quant à l’odeur de pommes qui semble avoir frappé Boudier, elle 
n’est en fait nullement spécifique et existe plus ou moins chez toutes 
les espèces du groupe. 

D) Une espèce aux couleurs assez variables, de paille ocracé à 
orangé intense, souvent densément zonée, qui a des spores plus 
grandes qu’en C, plus oblongues aussi, avec une ornementation à la 
fois crêtée et zébrée, mais presque toujours également avec de nom¬ 
breuses petites lignes fines, et évoquant alors un peu les spores des 
K. exalbicans ou versicolor; c’est un champignon des chênes, mais 
pas uniquement et nous l'avons trouvé en abondance dans les Pyré- 
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nées sous les conifères, où il se confond absolument avec les Lactaires 
délicieux et même avec les sanguins; tout comme Vinsulsus du début, 
ce n’est pas une espèce à pied constamment et fortement scrobiculé, 
loin de là, mais il l’est quand même relativement souvent. 

Il n’est guère douteux, pour nous, qu’il s’agisse de Vinsulsus de 
Bresadoi.a et nous ne sommes pas loin de croire qu’il correspond aussi 
à Vinsulsus primitif de Fries, celui qui avait un chapeau très coloré, 
car, en fait, ni A, ni B, ni G ne nous sont connus avec de pareilles cou¬ 
leurs méritant vraiment le nom de lutescens, jaune orangé intense. 

Est-il le zonarioides montagnard et des épicéas de Romagnesi, cela 
n’est pas impossible, mais nous en doutons, parce que zonarioides est 
pour nous une espèce plus ocracée, plus jaune, comme le zonarius de 
Konrad et Maublanc (fig. 329) et à laquelle nous ne connaissons pas 
de pied scrobiculé; ces doutes font que nous préférons utiliser pour 
lui le nom de Bresadolianus que semble lui avoir récemment attribué 

PûtXZAR. 


II. — Série des Lactaires à pied non scrobiculé. 


E) Une espèce courante des feuillus et spécialement des chênes 
et qui est pour nous le zonarius type; le chapeau est généralement 
assez clair, orange pâle ou jaunâtre, rarement fortement zoné, quoique 
cela arrive dans les formes très colorées, le pied est souvent court, 
conique et plus ou moins déporté, les lames sont fréquemment anasto¬ 
mosées, sa spore est assez ronde, ornée de longues crêtes irrégulières 
faites de verrues caténulées, sans zébrures, grande de 7 à 9 j*. 

Sa cuticule devient fibrilleuse avec l’âge, mais n'est pas veloutée; 
ce sont de simples méchules apprimées qui donnent cette apparence. 

En dépit de nombreuses récoltes, nous n’avons jamais pu trouver 
d’exemplaires avec des pieds scrobiculés; tout au plus voit-on quel¬ 
quefois de petits trous vaguement rouillés, qui ne ressemblent nulle¬ 
ment aux fossettes jaunâtres ou verdâtres visibles chez les especes 
de la première série. 

F) B s’agit du L. zonarioides; ce nom a été proposé par Kühner 
et Romagnesi pour désigner un zonarius des épicéas de montagne 
ayant, en principe, une spore un peu plus grande que 1 espece t>pe. 

Mais nous sommes fort en peine de le décrire et de préciser com¬ 
ment il se sépare macroscopiquement des précédentes variétés; nous 
croyons le connaître, mais sous l'aspect d’un champignon surtout 
jaune, souvent d’un jaune ocracé intense, avec de nombreuses zones 
plus sombres, brunes; cela semble correspondre a la description 
donnée par Kühner qui le décrit d’un beau jaune d’ocre, ocre tauve 
ù ocre roux, roussâtre, croûte de pain, mais cela correspond moins 
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au lexte de Romagnesi (1) qui, dans le même travail, le représente 
comme étant d’un orangé plus vif que le type, à tel point qu’il peut 
ressembler à Porninsis. 

Nous connaissons bien cette dernière espèce des mélèzes, qui fait 
vraiment penser à deliciosus par son aspect très coloré, mais nous 
n’avons jamais eu l’impression qu’elle évoquait notre zonarius de 
montagne; en revanche, et nos lecteurs en ont peut-être déjà eu 
l’idée, ces aspects Porninsis doivent ressembler étrangement à ce que 
nous avons nommé plus haut, en I), Bresâclolianus, c’est-à-dire à 
Vinsulsus, plus ou moins scrobieulé de Bresadola; c’est du reste 
aussi la pensée de Xeuhoff qui suppose une identité possible entre 
le zonarioides et Vinsulsus de Bresadola, ce qui fait que pour nous 
le problème zonarioides reste posé. 

Faut-il admettre que la différence réside surtout dans le pied non 
scrobieulé de l’un et non de l’autre? Faut-il admettre qu’il existe 
deux zonarioides, l’un plus ocracé, préférant peut-être les épicéas, 
l’autre plus orangé, plutôt sous les pins, nous ne savons. 

Remarquons, en passant, que nous sommes beaucoup moins sûr 
que MM. Kühner et Romagnesi que zonarioides ne soit absolument 
pas le zonarius de Fries; ce dernier le dit pousser dans les « silvis 
eampeslribus », mais cet habitat ne signifie pas nécessairement qu’il 
s’agit de bois composés uniquement de feuillus; Krombholz indique 
que zonarius Fr. pousse aussi sous les conifères, et Fries ne le contre¬ 
dit pas; si l’on se souvient des couleurs très intenses, rouge orangé, 
décrites par Fries pour son zonarius, on sera bien obligé de convenir 
qu’elles s’appliquent aussi à zonarioides, et presque mieux qu’au 
zonarius type ( sensu nob.) qui est souvent de teintes assez fades et 
pas tellement zone. 

Notons qu’il s’agit là de discussions plus théoriques que pratiques; 
Fries n’a décrit que deux espèces quand nous en voyons une demi- 
douzaine, il est évidemment fatal que scs deux espèces soient plus ou 
moins des espèces collectives... 

(i) Le dernier champignon à citer est le Lactaire euosnuis; en réa¬ 
lité, il n'appartient qu’à peine à ce groupe; tous les zonarius se carac¬ 
térisent par leur réaction de la chair dans une coupe, qui devient 
légèrement rougeâtre puis brunâtre; chez euosnuis, la chair est sen¬ 
siblement immuable. 

Mais il nous a paru impossible de le laisser à part, d’abord parce 
qu’il est presque identique à Vinsulsus décrit en A; il n’en diffère 
guère, réaction de la chair mise à part, que par scs lames plus 
serrées et un peu carnées, et ensuite parce que son odeur, souvent 
très intense, est tout de même, comme chez les autres, celle de 
pommes, surtout de pomme reinette, parfois un peu celle du pélar- 

(1) Bull. Soc. Mycol. de France, 1953, p. 364. 
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goniuin ; et l'on peut se souvenir, à ce propos, du maliodorus de 
Bon diER, qui présente encore cette même odeur; il est toutetois 
certain que chez ëvosmus elle esl généralement bien plus manifeste 
que chez les divers zonarius, et plus persistante aussi, car chez les 
zonarius, il n’est pas rare d’observer des variations assez considé¬ 
rables, à tel point que certains finissent par évoquer les H. foelens... 

Nous terminerons cette note par deux remarques : la première 
concerne le Lactaire Porninsis, cette espèce des mélèzes qui ressemble 
à zonarius mais dont la chair est immuable à l’air, et inodore; nous 
aurions pu, évidemment, le faire figurer dans notre liste tout aussi 
bien nu'evosmus, mais en fait, son habitat assez spécial permet de 
l’identifier; il en est de même du petit L. al pi (/mes, très orangé et 
non zoné des aulnes de montagne, qui doit évidemment être un 
proche cousin des zonarius. 

Notre seconde remarque nous esl inspirée par l’existence simul¬ 
tanée des Lactaires scrobipes et maliodorus; ils nous paraissent ma¬ 
croscopiquement et microscopiquement difiérents, mais nous suppo¬ 
sons qu’il ne manquera pas de mycologues pour affirmer que scrobipes 
n’est qu’une variété de maliodorus, ou inversement; nous ne le 
croyons pas, mais même si cela étail, il valait la peine de signaler 
ces deux aspects. 

Le même cas, absolument, s’est offert à nous cet été à propos du 
Lactaire scrobiculalus; le scrobiculatus type est un beau champignon 
de montagne à lait devenant jaune soufre à l'air, et à chapeau nette¬ 
ment méchuleux ou laineux, un peu comme torminosus. 

Or, nous avons découvert, dans le parc national espagnol d’Ordesa 
ce qui semble bien être Vinlermedius de Krombholz, c’est-à-dire un 
scrobiculalus à marge non méchuleuse; nous le cherchions depuis 
longtemps, car des exsiccata nous avaient convaincu de son exis¬ 
tence; il a bien tous les caractères de scrobiculalus (peut-être plus 
petit?), mais sa marge est vraiment dépourvue de tout feutrage 
caractérisé; certes, à la loupe, il est possible de déceler chez les très 
jeunes exemplaires un fin duvet sur l’extrême bord, mais ce léger 
velours disparaît complètement chez les adultes et n’a jamais une 
importance telle qu’il puisse évoquer si peu que ce soit l’aspect d’un 
torminosus (Krombholz dit : marge tomenteuse puis glabre...). 

Là encore, nous ne croyons pas à un jeu de la nature, et si nous 
aurions peut-être hésité à proposer un nouveau nom, nous n’avons, 
en tout cas, aucun scrupule à faire revivre une appellation déjà créée. 

Nul doute, du reste, ce champignon tout automatiquement déter¬ 
miné scrobiculalus à cause de son lait jaunissant, ne doit pas être 
tellement rare... 
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Le Salon du Champignon 1966 


Le Salon du Champignon 1966, le XVI e du nom, s’est ouvert le 
15 octobre pour durer jusqu’au 23, trois journées complémentaires, 
les 24, 25 et 26 octobre étant réservées uniquement aux visites de 
groupes scolaires. 

Formes et teintes multiples, qualités et caractères non moins divers, 
l’habituel échantillonnage de dizaines et de dizaines d’espèces est 
offert au visiteur qui peut non seulement regarder, mais palper, humer, 
comparer; la redoutable Amanite phalloïde, toutefois, ne peut être 
que vue, précautionneusement présentée sous vitrine. Pour assurer 
le ravitaillement initial de cette Exposition,* puis le renouvellement 
constant d’une aussi fragile denrée, les équipes du Laboratoire de 
Cryptogamie du Muséum — organisateur du Salon — sillonnent les 
forêts de la région parisienne, secondées dans leur tâche par des col¬ 
lecteurs bénévoles qui, d’Ile-de-France, aussi de provinces lointaines, 
de l’étranger même, expédient au Laboratoire les fruits précieux de 
leurs promenades mycologiques. A Paris, tout sera trié, identifié, muni 
d’une étiquette dont la couleur varie avec la valeur de « dégustation » 
du champignon pour le consommateur éventuel : comestible, véné¬ 
neux, indifférent, indigeste, âcre... 

A côté de ces spécimens que le promeneur a des chances — plus ou 
moins nombreuses naturellement - de rencontrer au hasard des bois, 
des chemins, des prés, une importante section du Salon est cette année 
consacrée à ceux que l’on nomme ici les malfaisants. Car, indépendam¬ 
ment des cinq espèces mortelles d’Europe : l’Amanite phalloïde qui 
porte à son macabre actif 98 % des empoisonnements ayant entraîné 
la mort, les Amanites printanière et vireuse, une Lépiote, Lepiota hel- 
veola, un Cortinaire, Corlinarius orellanus , ils sont légion à venir 
troubler — de façon parfois insidieuse — notre existence. Il y a les 
malfaisants des cultures, tels les charbons, les caries; ceux des fruits 
comme les pourritures des bananes; ceux qui s’attaquent à la forêt, 
Polypores divers; à nos maisons, la terrible Mérule; les malfaisants 
qui détruisent les livres, les matériaux; ceux qui, enfin, s’en prennent 
directement à l’homme, victime aussi de différentes mycoses. 


REVUE DF. MYCOLOGIE, TOME XXXI, FASCICULE 5, 1966. 
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Champignons gastronomiques on peut se procurer à l’Exposition 
la recette des palourdes aux Améthystes, celle de la pintade aux 
Chevaliers et bien d’autres —, champignons parasites et, troisième 
aspect de ce Salon 1966, champignons maléfiques puisque, à tort ou 
à raison, on associa longtemps ces cryptogames aux représentations - 
sans doute aussi discutables — de l’esprit du mal : crapauds, serpents, 
salamandres... tels que les montre réunis la toile d’un peintre flamand 
du xvii° siècle, van Schrieck, reproduite sur l’affiche du Salon et les 
cartes d’invitation. D’autres reproductions aux figures plus démo¬ 
niaques encore d’œuvres de Jérôme Bosch : Le Jardin des délices, 
La Voiture de foin, illustrent ce domaine tout neuf de l’Ethnomycologie 
auquel ont les premiers consacré leurs travaux le Professeur Roger 
Heim, directeur du Laboratoire de Cryptogamie du Muséum, R.-G. et 
V. Wasson, qui réunirent à la faveur de nombreux voyages et de 
patientes recherches une documentation importante sur l’étymologie 
des noms vernaculaires des champignons, l’usage qu’en font les 
primitifs. 

Trois divisions dans cette Exposition, trois physionomies d’un végé¬ 
tal aux caractères multiples, trois raisons de retenir l’intérêt du visiteur, 
quels que soient ses goûts, sa curiosité, son but. 

I. M. 

(Extrait de Science et Nature, n° nov.-déc. 1966.) 
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Réflexions sur la systématique 
des Ustilaginales 


Les charbons et les caries des plantes (sinut, bunt, Brandpilze, car¬ 
bone, anthrakes, davlites), sont des maladies dues à des Champignons 
dont l’ensemble constitue le groupe des Ustilaginales. 

Sur la partie de l’hôte, souvent localisée, se forme un amas de couleur 
brune ou noirâtre, pulvérulent ou compact, seule formation du Cham¬ 
pignon visible à l’œil nu. Il s’agit de masses considérables de 
chlamydospores qui assurent la dissémination du charbon. 

Le mycélium, toujours parasitaire, reste intercellulaire, dans les 
méats, jusqu’à la destruction de la membrane cellulaire. Les suçoirs 
sont rares et rudimentaires (certains Ustilago, Melanotaenium, Tubur- 
cinia, etc...), les hyphes hyalines et septées, capables de tuer les 
cellules des tissus envahis. Le mycélium suit les tissus dès la germi¬ 
nation des semences ou le bourgeonnement des rhizomes, jusqu’à la 
lloraison de l’hôte : cas des charbons ou caries généralisés. Ce che¬ 
minement, dilïicile à détecter, provoque des symptômes d’ordre gé¬ 
néral : nanisme, stérilité, etc. Dans d’autres cas les hyphes sont ré¬ 
duites à une partie de l’hote, à un organe ou à un seul tissu et pro¬ 
voquent des charbons ou des caries localisés : Entylonm, Doassansia, 
Tracya, etc. Souvent, le mycélium est persistant et vit dans les ra¬ 
cines, les graines, etc., durant toute la période du repos de la plante 
hospitalière. Les hyphes, presque imperceptibles, mais pérennantes, 
sont en état de symbiose forcée ou de phagocytose inachevée dans 
les tissus dormants des rhizomes, de la plantule ou des cotylédons. 

Le mycélium devient abondant, pleetenchymateux au moment de 
la fructification du champignon, et remplace les tissus de l’organe 
envahi. 11 constitue la masse qui, par segmentations successives et 
répétées, donnera le sore groupant des chlamydospores. Après la 
formation du sore, le mycélium peut disparaître complètement (Us¬ 
tilago, Tilletia ), persister discrètement sous forme d’appendices aux 
spores (Neovossia) , ou se réduire en toufi'es diffuses ( Farysia ). Dans 
d’autres cas, le mycélium constitue une masse centrale ou columelle 
(Cinlractià ), ou une fausse membrane qui enveloppe le sore (Sphace- 
totheca). 

REVUE DE MYCOLOGIE, TOME XXXI, FASCICULE 5, 196G. 
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Les cii lamy uos pores. Elles résultent (les divisions (les hyphcs 
sporigèncs binucléées. A membrane souvent épaisse et plus ou 
moins richement ornée selon l’espèce, elles présentent une sexua¬ 
lité parfaite et correspondent aux téliospores des rouilles. Elles 
proviennent des cellules intercalaires ou terminales des hyphes et 
continuent la vie dicaryotique de celles-ci. Peu avant leur germi¬ 
nation, le syncaryon apparaît pour former, au moment de l’émission 
du promycélium, les haplontes par méiose. La phase haplobiotique est 
très courte chez les Ustilaginales. Le promycélium émet en effet aus¬ 
sitôt les sporidies qui fusionnent entre elles, si ce n’est le promycé¬ 
lium lui-même dont les éléments s’anastomosent directement entre 
eux ou entre éléments des promycéliums voisins. 

En amas, les ehlamydospores mûres, montrent une couleur définie 
pour chaque espèce (il y a des mutations d’albinos), jaune, olive, 
brune, noire. Au microscope, les couleurs sont plus nuancées, allant 
d’une spore presque hyaline jusqu’à la couleur nette. La membrane 
est constituée de trois couches indépendantes superposées : l’exo- 
spore, tégument mince, lisse, incolore, remplit les alvéoles des spores 
réticulées; elle est visible en contraste de phase. La mésospore est 
le tégument le plus épais, le plus résistant, et détermine la couleur 
et l’ornementation sporale; elle peut être lisse, ponctuée, verru- 
queuse, échinulée, caténulée, réticulée ou rugueuse. L’endosporc, 
incolore, en contact avec le protoplasme, n’est visible qu’au moment 
de la germination, après traitement à l’ammoniaque. La constitution 
chimique montre que l’exospore est un complexe de pectine-lipoïdes 
avec de la subérine (digéré par la pectinase). La mésospore est un 
complexe d’hémicellulose - bipéctine - protéine - chitine. L’endospore 
offre une couche supérieure en chitine et une couche inférieure ana¬ 
logue à celle de la mésospore. 

Glomérules ou boules. Les spores des Ustilaginales ne sont pas 
toujours isolées. Parfois jumelées ou agglomérées, elles forment des 
glomérules. Ceux-ci comportent ou bien des spores toutes fertiles et 
semblables ( Mycosyrinx, Glomosporium), ou bien quelques spores 
centrales fertiles et colorées, entourées partiellement par d’autres 
spores stériles et incolores (Tuburcinia). Les spores jumelées consti¬ 
tuent des glomérules dont les deux parties sont considérées comme 
spores autonomes. Ces deux parties peuvent être bien accolées, ou en 
liaison très lâche. Dans le premier cas, les cellules sont presque 
symétriques et les côtés, juxtaposés, montrent un étranglement au 
niveau de leur insertion ( Mycosyrinx ). Dans le second cas la liaison 
est un simple contact, un accotement par une gaine mucilagineuse 
(Schroeteria). Les agglomérations sporales peuvent enfin réunir un 
très grand nombre de spores. Souvent la partie fertile est vers l’ex¬ 
térieur, tandis que le centre constitue une masse de cellules stériles 
(Doossansiopsis). Dans d'autres cas la masse entière des spores est 
fertile ( Tolyposporella, Sorosporium , etc.). 
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Les l'stilaginales n’ont pas la pluriforniité sporale des rréclinées. 
On trouve cependant en plus des hasidiospores formées sur le pro¬ 
mycélium, des sporidies éphémères, primaires ou secondaires, pro¬ 
venant de la germination directe des hasidiospores. On trouve aussi, 
chez quelques espèces, des conidies en touffes ( Enlylonui, Doassan- 
sia ), formées à la surface du tissu envahi (on a créé ainsi les genres 
Enlylomella , etc.). 

Ainsi, l’aspect macroscopique des symptômes (et leur localisation), 
la forme, la couleur et les dimensions des sores, des glomérules, 
des chlamydospores et l'ornementation sporale, livrent les carac¬ 
tères anatomiques des Ustilaginées. A ces particularités viennent s’en 
ajouter d’autres d’ordre biologique. 

La germination des chlamydospores détermine les deux familles : 
l'stilaffinaceae et Tilletiaceae. On sait en effet que le promycélium 
issu de la spore germante doit être pluricellulaire, avec des sporidies 
latérales chez les « Ustilago », tandis que chez les « Tille lia », le 
promycélium est un tube continu portant une touffe de sporidies 
terminales. Les exceptions à ces règles ne sont pourtant pas rares. 
Ainsi, Vsiilafao bromivora émet plusieurs promycéliums à partir 
d’une seule spore. (J. nuda produit rarement des sporidies, les pro¬ 
mycéliums se fusionnant entre eux. Enfin, pour certaines espèces 
la germination des spores n’a pas encore été réalisée et la position 
systématique reste incertaine. 

Le degré du parasitisme et de la pathogénéité des Ustilaginées 
sont aussi des critères valables pour leur classification, car ces phé¬ 
nomènes, liés à la génétique des espèces, sont bien nets dans ce 
groupe. Ainsi, chez les l’stilaginales comme chez tous les champignons 
supérieurs parasites, la systématique peut s’appuyer efficacement sur 
la virulence, la pléiophagie et le pouvoir pathogène. Des char¬ 
bons à chlamydospores identiques ne s’installent que chez certaines 
espèces de plantes, tandis que d’autres (ayant la même morpholo¬ 
gie) préfèrent des espèces bien différentes. Les inoculations artifi¬ 
cielles séparent alors les espèces charbonneuses isomorphes, faci¬ 
lement inoculables. Les inoculations artificielles ne peuvent pas per¬ 
mettre toujours d’élucider ce problème parce qu’elles ne réussissent 
même pas souvent sur l’hotc qui a produit la souche. Il existe donc 
des espèces biologiques, et la vérification systématique n’est alors 
possible que par les croisements. 

Ces derniers sont fréquents chez les Ustilaginées. Comme le di- 
caryon se reconstitue presque aussitôt, par fusion des sporidies 
compatibles, et comme la vie parasitaire peut commencer aussitôt 
(ou rester latente à notre disposition expérimentale sur un milieu de 
culture approprié), l’étude de ces caractères est possible. Le para¬ 
sitisme haploïde n’existe pas chez ces champignons. Il n’y a donc- 
rien de comparable aux spermogonies des rouilles. Très rares sont 
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Fig. i. _ Les spores des Uslilaginales : a, Ustilago cardui Fischer de Waldh. 
b, Ust. re lieu lata Liro; c, Ust. oxalidis Ellis et Tracy; d, Vst. ornithOgali Magnus; 
e, Ust. pu s lu la la Winter; f, Ust. passerini Fischer de Waldh.; g, Ust. minirna 
Arthur; h, Ust. alopecurinora Liro; i, Ust. scorzonerae Schroeter; j, Cnilraclia 
earicis Magnus; k, Furysia trichopterygis Zundel; 1, Melanopsichium pennsyl- 
vanicum Hirschhorn; ni, Mundkurella heplapleuri ThirumaL; n, Mycosyrinx cissi 
Beck; o, Pericladium greviae Passerini; p, Schizonelta melaïunjramma Schroeter; 
ci, Sorosporium metandryi Sydow; r. Sphàcelolheca bosniaca Maire; s. Testicularia 
leersiae Cornu; t, Thecaphora seminis-convolvuli Liro; u, 7 olyposporium bul- 
I a lu ni Schroeter; v, Tranzcheliclta olophora Lavrov; w, Ustacystis wüldstuniae 
Zundel; x, Zundellula fîmbristylidis Thiruni. et Naras.; y. Tolyposporellu nohnae 
Clinton; /i, Tillelia fusca Kllis et Everh.; zil. Tilt, foelida Liro; sin, Ust. ses- 
leriae Viennot-Bourgin. 
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les cas d’un tel parasitisme chez Usl. maydis mais il n’y a pas for¬ 
mation de vraies galles. Les lignées solopathogènes sont aussi rares. 
On trouve enfin quelques attaques de sporidies primaires (pluri- 
nucléées) de Tilletia cerebrina. Ainsi l’hétérothallisme est la règle 
pour ces champignons, hétérothallisme simple, souvent bipolaire ou 
encore plus complexe. La compatibilité des gènes qui dirigent la 
virulence et la pléiophagie n’est pas bien connue, mais les croise¬ 
ments si fréquents éclaircissent peu à peu ces particularités. On par¬ 
vient à découvrir dans les hybridations l’origine éventuelle de cer¬ 
taines espèces, en complétant par la virulence et la spécificité, la 
morphologie et les symptômes. 

Les croisements entre lignées de la même espèce nous permettent 
aujourd’hui d'appeler clairement certaines espèces «collectives» 
ou « sensu kilo » et de reconnaître des sous-espèces biologiques : 
ex. Usl. uiolacea Pers., Usl. slriaeformis Niessl., etc. 

Les croisements entre espèces sont faciles : Usl. nuda avec Usl. 
hordei, Usl. hordei avec Usl. bullala, Usl. bullala avec Usl. slriaefor¬ 
mis, etc., et les limites des caractères spécifiques réduits ou dépassés 
chez les hybrides démontrent les caractères stables pour chaque es¬ 
pèce. Les croisements entre Usl. kolleri et Usl. avenue. Usl. avenue et 
Usl. perennans, et l’examen des hybrides pendant plusieurs généra¬ 
tions ont permis de reconnaître dans tous ces champignons une seule 
espèce. Les croisements entre Tilletia caries et T. foelida, T. foelida et 
T. levis, et l’examen des hybrides présentant toute la gamme des 
caractères parentaux ont permis d’une part d’établir les limites entre 
T. caries et T. foelida, d’autre part d’établir la synonymie entre T. 
foelida et T. levis. Les croisements entre Sphacelolheca cruenla et 
Sphac. sorybi, entre Sphacelolheca soryhi et Sorosporium reilianum t 
ont établi les liens et les divergences entre ces trois espèces et surtout 
ont permis de fixer définitivement Sor. reilianum dans le g. Sphace¬ 
lolheca tout en mettant en évidence les liens entre ces deux genres. 

Les caractères parasitaires sont hérités selon les lois classiques et le 
nombre de gènes et leurs liaisons présentant, pendant les hybrida¬ 
tions, des formes physiologiques nouvelles. Les biotypes pour Usl. may¬ 
dis sont plus de 15 000 actuellement. Le comportement de ces hybrides 
peut être moindre ou supérieur au comportement des parents selon la 
dominance ou la réceptivité de ces caractères. Ainsi les spores lisses 
sont dominées par les spores ornées, un amincissement partiel de 
la membrane chez les parents peut provoquer deux amincissements 
polaires de la membrane chez l’hybride, etc. 

Les caractères morphologiques des sores, des glomérules, des spores 
et les caractères biologiques : germination, virulence, spécificité, 
servent ainsi aujourd’hui à dresser la liste raisonnée des Ustilaginales. 
Ces critères stables, définis, donnent pourtant des difficultés aux 
spécialistes, car la Nature permet souvent des exceptions. On sait 
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Fig 2. — Les spores des Ustiïaginales, suite: 1, Hurrillia pus tu la ta Seiche , 
2,' Doassansia sagittariae C. Fischer; 3, Doassansiopsis martianofflana JJietel, 
4 Entorrhiza aschersoniana Lagerheim; 5, Bntyloma fuscu m Sehroeter, ^Ginan- 
niella primulae Ciferri; 7, Glomosporlum leptideum Lehman; 8, ■ {«£ 

nium ci mien s Magnus; 9, Neouos.sia danubialis Savulescu; 10, Schroeteria 
Irino Winter; lia, Tuburcinia ftcariae Liro; 11b, 7u.>. ayropyn-juncei \ îenn 
Bourgin ; 12, Georgeflscheria riueae Thirum. et Naras. ; 13, Jamesdicksoma obesa 
Thiriim., Pavgi et Payak. 
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par exemple que 17/.*/. cgnodontis, espèce cosmopolite, s’installe et 
détruit complètement et uniquement les inflorescences du chiendent. 
Nous l’avons pourtant vu en respecter la moitié ou ne s'installer que 
sur la feuille. Exception rarissime, sans valeur biologique, donc 
sans valeur systématique. Mais combien de formes ovaricolcs, foli- 
colcs, etc., ne sont-elles pas créées dans des cas analogues? ( si. bronii- 
vora f. brachypodii de Hahiot est ainsi établi avec la seule remarque 
que « cette Ustilaginée, au lieu de respecter les glumes des épillets, 
comme c’est le cas habituel, envahit l’inflorescence entière». 

Ea spécificité : certains charbons se limitent à un hôte. Aucune 
autre Ustilaginée ayant les mêmes caractères n’est rencontrée sur 
d’autres plantes proches ou lointaines du point de vue écologique, 
comme Sorosporium marrocanum sur Arisiida adscensionis E., I si. 
athenae sur Oryzopsis miliacea , etc. Ea spécificité de ces Ustilaginées 
facilite leur détermination. 

Dans les cas d’une ressemblance morphologique et biologique qui 
dure pendant tout le cycle de la vie parasitaire et qui se manifeste 
sur plusieurs hôtes, on peut se demander où se trouvent les limites 
des attaques de chaque espèce. Autrement dit, sur combien d’espèces 
de Carex s’installe le Cinlractia caricis sensu slriclo? Ea spécificité 
n’est pas toujours connue. Usl. violacea, qui envahit seulement les 
anthères, est-il capable d’attaquer 145 espèces de Caryophyllaccae 
sur lesquelles il est noté à notre connaissance? Et encore peut-il 
passer facilement entre toutes ces espèces? De la même façon, Usl. 
slriaeformis peut être la même espèce qui attaque les feuilles de 
presque tous les Poacées : Agropyron , Agroslis, Alopecurus, Ammo- 
phila, Anthoxanthum, Arrhenalherum, Avena ,... pour ne citer que le 
début de la liste de ses hôtes. 

Certains pensent que c’est le genre de la plante hospitalière qui 
délimite l’espèce fongique qui l’attaque. D’autres trouvent qu’une 
Ustilaginée peut au contraire se fixer sur des plantes différentes 
mais qui appartiennent à la même famille. Ainsi les charbons appa¬ 
remment semblables qui se trouvent sur certaines plantes et certains 
genres d’une famille constituent une seule espèce. En admettant ce 
principe valable, comment peut-on identifier une espèce charbonneuse 
qui se développe sur des plantes appartenant à l’une ou à l’autre des 
deux familles selon le systématicicn phanérogamiste qu’on consulte? 

Inexpérience nous montre, à notre avis, que dans des cas pareils, 
nous devons nous baser sur la phylogénie des hôtes. Si nous prenons 
comme exemple la famille des Papaveraceae et que nous dressions 
la liste des genres par affinité, et que nous considérions les Enlyloma 
qui les attaquent, notre point de vue se justifie totalement, et la répar¬ 
tition est la suivante : sur Dendromecon et Eschscholtzia Eut. eschs- 
chlotziae, sur Chelidonium Enl. ehelidonii, sur Glaucium Eut. glaucii 
et Enl. fragosoi et sur Papaver Enl. fuscum. Dans cet exemple, la 


Source : MNHN. Paris 


SUPPLEMENT 


391 


distinction des Entylqîùa nous est facilitée par la nature en raison 
de certains caractères spécifiques, mais leur extension suit la phylo¬ 
génie des espèces dans le cadre «le la famille. La recherche de l'en¬ 
semble des hôtes d’une l/stilaginée doit donc commencer par l’examen 
des plantes charbonneuses du même genre pour s'étendre éventuelle¬ 
ment aux espèces de la sous-tribu. C’est après épuisement de cette 
vérification qu’on peut envisager l’extension du parasite sur les plantes 
des sous-tribus aberrantes. Rares seront alors les cas où plusieurs 
tribus de la famille seront révélées comme hôtes du même charbon. 
Pourtant quelques cas existent. Nous conservons alors ces espèces 
fongiques comme collectives pour camoufler notre ignorance jusqu’à 
ce que des recherches supplémentaires microchimiques permettent des 
éclaircissements. 

La spécialisation physiologique peut être mise en évidence par 
examen microchimique. Ainsi, entre les races A 14, A 14-B et A 22 de 
Fsl. avenae, la race A 14-B contient un plus grand nombre d’acides 
aminés libres : de l’arginine, de la leucine et de la tyrosine. On trouve 
aussi «le la lysine dans A 14-B et A 22, mais non dans A 14. On trouve 
également de la phosphoéthanol-amine et de la thréonine dans les races 
A 14 et A 14-B mais non dans la A 22. Enfin on trouve de l’histidine 
et de la méthionine chez les trois races. Des recherches analogues 
peuvent nous donner la distinction en sous-espèces, en races, etc. de 
VUstilago violacea, et de 17/s/, striaeformis . 

En tenant compte de toutes ces considérations, la définition des 
espèces d’Ustilaginales peut être nette si la prudence dirige la 
détermination, si l’observation demeure approfondie, si la germi¬ 
nation des spores est réalisée, et, bien entendu, si l’hôte est connu. 

Les erreurs n’ont pourtant pas manqué. Ust. fussii , que Niessl a 
largement décrit en 1877, fut depuis maintes fois noté (Hazslinszky, 
Fuss, Fischer de Waldheim, Oudemans, Moesz, Savulescu, etc.) pour 
être reconnu en 1904 par Vanky comme étant un Myxomycète : Lepi- 
doderma casterianum. Aussi : Tillelia sphagni est un IIelotiuin, Enly- 
loma anzianum est un Uredo, Ustilagopsis deliquescèns est un Clavi- 
ceps , etc. 

En conclusion, la détermination de la plupart des Uslilaginées peut 
être effectuée selon les normes de la classification, mais on doit être 
très prudent dans la création de nouvelles espèces et la découverte 
de matrix noua. 

Si la description spécifique reste donc facile, la classification des 
genres chez les Ustilaginalcs est plus confuse, car la Nature crée des 
individus mais les genres sont conventionnels. Nous comptons plus de 
cent genres d’Ustilaginées dont plusieurs sont tombés en synonymie : 
Etateromyces, Endothlaspis, Farinaria, Microsporium, Pericoelium, 
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Poikilosporium, Sporisorium, Uslilagidium, Ustilaginula, Whelzelia, 
Xylosporium, Cornuella, Crozalsiella, Selchelia, Geminnela, Ginan- 
niella, Ramphospora, Schinzia, Slereosorus, Vossia. 

D’autres genres sont définitivement exclus : Didymochlamys, Spo- 
rophaga , Uslilaginoidea, Ustilagopsis , Bryophylomyces, Sorodiscus. 

Quelques genres, tombés en synonymie, sont encore en usage par 
habitude : Urocystis, tandis que d’autres, depuis longtemps oubliés, 
réapparaissent comme bien fondés : Anthracoidca, et la création de 
nouveaux genres continue : Zundclula (1952), Jamesdicksonia (1902), 
Georgefischeria (1963), etc. 

Ces nouveautés sont rarement basées sur une matrix nova. Le plus 
souvent elles résultent de la pulvérisation ou rie l’« éclatement » des 
genres anciens : Eusorosporium (Ciferri et Lavrov), Eudoassansiopsis 
(Ciferri), Ennstilayo, Proustitago et Hemiustilago (Brefeld), Sirenty- 
loma (Hennings), Eudoassansia (Zundel), etc. 

Pour quelques espèces critiques, on a créé des genres intermédiaires 
(aberrants): Estosporium, Estisoractia, l'stisorotheca et Eslisocintlieca 
(Ciferri), et récemment Ustilentyloma (Savile). 

Les herbiers consultés, les échantillons récoltés et les références 
notées sur les Ustilaginales dans le monde nous laissent à penser que 
plus de 25 000 échantillons sont classés. Ils représentent quelque 
700 espèces valables, avec plus de 2 500 synonymes, réparties en 
51 genres. Ces Ustilaginales attaquent plus de 4 000 espèces de plantes 
appartenant à quelque 60 familles mais les Graminées portent la plus 
grande partie des charbons et des caries sur leurs feuilles, leurs épis 
ou leurs rhizomes. 

Ch. Zambettakis. 
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Clé pour la détermination 
des espèces banales 
de champignons fongicoles 


La flore des champignons- fongicoles comprend un nombre consi¬ 
dérable d’espèces réparties dans tous les groupes systématiques. 
Nous nous limitons ici aux types les plus fréquemment rencontrés sui¬ 
tes champignons charnus et sur les Polypores, sans prétendre à un 
recensement exhaustif de ces populations. Nous excluons de cette 
liste les espèces parasites du champignon de couche, qui intéressent 
surtout les producteurs; elles ont fait l’objet, dans cette Revue même 
et dans des Mémoires hors-série, de plusieurs publications détaillées. 

Les amateurs qui utiliseront cette grille parviendront peut-être à 
nommer les moisissures banales qui s’imposent le plus fréquemment 
à leur attention; nous souhaitons que cette brève incursion dans un 
domaine extrêmement riche et varié sollicite leur curiosité et suscite 
de nombreuses et fructueuses observations. 


A. — Champignons à chapeau; tubes ou lamelles le plus souvent bien 


développés . B ASIDIOM Y CETES 

I. Champignon pore, de teinte jaune sale, croissant 

exclusivement sur les Sclérodermes. . Boletus parasilicus 


II. Agarics à lamelles plus ou moins développées. 

a. Espèce de très petite taille, saprophyte sur 

champignons pourrissants et sur débris végé¬ 
taux . CoUifbia tüberosa 

b. Champignons croissant en touffes sur les Rus¬ 
sules (surtout /?. nigricans) et sur les grands Lac¬ 
taires. 

x Lamelles épaisses, bien dessinées; chlamy- 
dospores ovoïdes dans l’épaisseur des lames. 
. Nyctalis parasilica 


REVUE DE MYCOLOGIE, TOME XXXI, FASCICULE 5, 1966. 
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xx Hyménium avorté; chapeau recouvert d'une 
poussière brune de chlamydospores étoilées. 
. Nyclalis aslerophora 


Autres Agaricales rencontrées plus rarement : 
Voluària Loveiana sur Clitocybe nébuleux 
Lepfonia parasitica sur les Chanterelles 


R. Champignons microscopiques produisant des périthèces, 
le plus souvent dans un stroma diversement coloré.... 
. ASCOMYCETES 

I. Périthcces charnus, inclus dans un stroma de teinte 

claire ou vive (jaune, rouge, orangé). NECTRIALES 

a. Stroma blanchâtre irrégulier, boursouflé; asco- 

spores bicellulaires se désarticulant à maturité en 
deux cellules ovoïdes, hyalines; fréquent sur les 
vieux Polypores, en particulier sur Ungulina 
betulina . Ilypocrea fnngicola 

b. Stroma de couleur vive; ascosporcs fusoïdes jau¬ 
nâtres, uni- ou bicellulaires. 

x Stromas superficiels limités, jaune orangé, se 
développant tardivement dans les colonies 
blanc crémeux de la forme conidienne Didy- 
rnocladium ternatum (voir Cllb); ascospores 
bicellulaires; sur Polypores.. . Hypomyces auranlius 

xx Espèces parasites de Lactaires dont elles pro¬ 
voquent la castration; stromas de couleurs va¬ 
riées se développant dans les lamelles; péri¬ 
thèces inclus, étroitement serrés. 

. Stroma devenant rouge brique, à la face 
inférieure du chapeau qu’il tapisse d’une 
croûte granuleuse continue; spores uni- 
cellulaires (ss. g. Peckiella ); fréquent sur 

Laclarius deliciosus, L. lorminosns . 

. Hypomyces laie ri lins 

. . D’autres espèces à stromas jaunes ou ver¬ 
dâtres, à spores bi- ou unicellulaires, para¬ 
sitent les Lactaires deliciosus, chrysorrheus, 

vellereus , etc. Ilypomyces aureo-nilens 

IL Broomeanus 
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II. Périthèces à paroi brune, coriace; nus ou inclus dans 

un stroma brun-noir. SPHAERIALES 

Taches noires veloutées, diffuses, s’étendant pro¬ 
gressivement depuis la base du champignon; eoni- 
diophores dressés portant des conidies ovoïdes, 
brunes, bicellulaires (forme conidiennc Diplococ- 
cium); périthèces plus ou moins inclus dans les 
tissus de l’hôte, noirs et globuleux; ascospores 
fusoïdes brunes, unicellulaires; assez fréquent en 
automne sur Clavaires (C. cinerea, crislata, grisea). 
. Ilelminthosphaeria clavariarum 

C. — Champignons microscopiques de type «moisissure», à 
végétation rase ou floconneuse, de teinte généralement 
claire ou vive, à sporulation superficielle. 


Cl. —Spores produites dans des sporanges. MUCORALES 

x Végétation finement floconneuse, d’un blanc pur 
ou légèrement crémeux; sporangiophores rameux; 
sporanges dépourvus de columelle; sur divers 
Agarics pourrissants. Mortierella Boinieri 

xx Végétation feutrée luxuriante, gris souris; sporan¬ 
giophores ramifiés dichotomiquement; parfois des 

zygotes; surtout sur Amanites et Lépiotes. 

. Sporodinia grandis 

xxx Sporangiophores de grande taille à reflet métal¬ 
lique, dressés sur le chapeau de l’hôte; spores de 
grande taille; pas de mycélium aérien. 

. Parasite obligatoire des Mycèncs. 

. Spinellus macrocarpus 

. . Egalement sur Collybies et Marasmes. 

. Spinellus fusiger 


C 2. — Spores nues portées par des appareils conidiens plus 

ou moins différenciés . MUCEDINEES 

I. Végétation rase, poudreuse, de teintes vives. 

a. Spores de grande taille, à parois épaisses (aleu- 
ries), insérées directement sur de courtes bran¬ 
ches du mycélium; généralement accompagnées 
d’une forme microconidienne de type Verticil- 
lium, parfois dominante (Blaslolrichum ). 
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x Aleuries globuleuses, unicellulaires; surtout 
sur les Bolets et Paxilles. 

. Espèce saprophyte; spores abondantes, 
devenant jaune d’or. Sepedonium chrysospermum 

. . Espèce parasite (sur B. edulis); mycélium 
feutré recouvrant l’hyménium plus ou 
moins déformé; couleur jaune verdâtre. 
. Sepedonium chlorinum 


xx Aleuries bicellulaires. 

. Pose vineux; surtout sur Amanites, Lé¬ 
piotes, Clavaires . Mycogone rosea 

. . Beige sale; sur divers agarics; parasite 

du champignon de couche. Mycogone perniciosa 

xxx Aleuries pluricellulaires; sur Russules (voir 

2 A) . Blasiotricluim puccinioides 

b. Spores de petite taille, très abondantes, formées 
en chaînes sur des appareils conidiens ramifiés 
en pinceaux; colonies vertes; surtout sur Paxilles, 

Bolets et Gomphides . Pénicillium paxilli 

II. Végétation floconneuse ou feutrée, luxuriante. 

a. Feutrage vivement coloré, rouille, conidiophores 
dressés, robustes, portant un bouquet d’arthro- 
spores en courtes chaînes ramifiées; selérotes 
rouge orangé; sur grands Lactaires; également 
sur Polypores et sur leurs substrats ligneux.... 
. Amblyosporium bol r y lis 

b. Végétation blanc pur ou crémeux. 

x Duvet abondant, peu serré, d’un blanc pur, 
à croissance rapide (ne pas confondre avec 
la Mucoralc Morlierella Bainieri ); conidio¬ 
phores dressés, ramifiés en verticilles super¬ 
posés; branches terminales amincies au som¬ 
met, portant des spores isolées ou groupées 
par deux ou trois, unicellulaires, de grande 
taille (20-35 X 10-12 u), chlamydospores 
brunes, en courtes chaînes terminales ou 
intercalaires. 

Fréquent sur Russules et Lactaires. 

. Monosporium ugaricinum 
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xx Colonies moins denses, aranéeuses; appareil 
conidien de type Verticillium; chlamydo- 
spores abondantes, toujours terminales et 
nettement différenciées (aleuries, voir la), 
brunes, verruqueuses, 2-3-eelIulaires; sur 
Russules et Lactaires; forme conidien ne 
d7/. ochraceus . Blaslotrichum puccinioides 

xxx Végétation cotonneuse, blanche, devenant 
progressivement plus serrée, floconneuse et 
d’un blanc crémeux; les cultures sur milieux 
gélosés produisent un pigment rouge carmin 
intense; appareil conidien pluriverticillé; 
chlamydospores brunes en chaînes ou en 
amas; formes conidiennes d’Hypomyces spp. 

. Conidies bicellulaires; sur divers Aga¬ 
rics . Diplocladium spp. 

. . Conidies 2-4 cellulaires, de grande taille 
(25-30 x 10-12 jx) ; parfois parasite du 
champignon de couche. . Dactylium dendroides 
xxxx Végétation d’abord lâche, aranéeusc, deve¬ 
nant finement floconneuse, blanc crème à 
jaunâtre; conidiophores dressés, plusieurs 
fois divisés en rameaux opposés ou verti- 
cillés, branches terminales longuement am- 
pulliformcs, produisant des chaînes persis¬ 
tantes de conidies bicellulaires, 12-20 X 8- 
11 jx; fréquent sur Polypores ; plus rare sur 
diverses Agaricales; forme conidienne d'IIy- 
pomyces auranlius . Didymocladium ternalum 

xxxxx Végétation cotonneuse peu élevée ou velou¬ 
tée, blanche; conidiophores plus ou moins 
régulièrement verticillés, terminés par des 
phialides produisant des spores unicellulai- 
res ovoïdes ou elliptiques-allongées (compa¬ 
rable aux formes conidiennes de Mycogoiic 
ou de Sepedonium; peut également être con¬ 
fondu avec Monosporium) ; sur divers Aga¬ 
rics 

.formes à grandes spores du genre 

Verticillium (*) 

( V . agaricinum, V. lactarii...) 

(*) De nombreuses espèces fongicoles de Verticillium et de GephalOsporium 
(genres saprophytes également répandus sur de multiples substrats) ont etc décrits 
sans précisions suffisantes. Leur détermination est toujours délicate, et les rela¬ 
tions de certaines formes avec les aleuries des Sepedonium et Mycoyone restent à 
préciser. 
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III. Colonies pruineuses blanches, à croissance lente et 

développement souvent limité. 

a. Taches discrètes, blanc grisâtre, souvent dépri¬ 
mées, sur le pied ou le chapeau; mycélium peu 
abondant; conidiophores dressés minces, fra¬ 
giles, parfois simples, le plus souvent irrégulière¬ 
ment ramifiés en courtes branches opposées ou 
verticillées, terminées par un verticille de cel¬ 
lules sporogènes cylindriques ou lagéniformes; 
extrémité des cellules fertiles renflée, digitée en 
courts diverticules portant chacun une spore 
ellipsoïde ou subcylindrique, 5-7 X 2 y.; sur 
divers Agarics (Collybies, Clitocybes, Russules), 
sur Polypores; signalé également sur Pezizes... 

. Calcarisporiiwi arbuscula 

b. Végétation plus étendue, rase, envahissant pro¬ 
gressivement le chapeau et les lamelles; nom¬ 
breuses espèces difficiles à identifier, sur divers 
agarics; souvent parasites, provoquant la castra¬ 
tion de l’hyménium et une déformation du cha¬ 
peau évoquant la « môle » du champignon de 
couche. 

x Conidiophores simples, irrégulièrement dispo¬ 
sés le long des filaments mycéliens souvent 
agrégés en cordons; conidies de petite taille, 
en tètes muqueuses. Cephalosporinm spp. 

(C. costantinii , C. lamellaecola...) 

xx Conidiophores ramifiés, phialides groupées en 
verticilles plus ou moins réguliers; spores 
étroites (voir Ilbxxxxx)... Verticillium spp. 

( V . psalliotae, V. malthousii...) 

c. Végétation finement granuleuse, blanche, brunis¬ 

sant le support; mycélium aérien réduit; coni¬ 
diophores rigides, ramifications superposées 
opposées ou en verticilles, terminées par un 
groupe de phialides allongées, produisant de 
longues chaînes de spores fusoïdes, 4-6 x 2-3 {j.; 
espèce saprophyte du sol, s’établissant parfois 
sur les agarics (Nématolomes, Collybies, Flam- 
mules...) . Paecilomyces elegans 
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L’imbroglio du Boletus leptopus 


(PI. IX) 


Nous livrons ici une planche en couleurs reproduisant par le pro¬ 
cédé aux pochoirs l'excellente aquarelle réalisée par M. Jaffré sur 
les échantillons frais d’un Bolet du groupe granulalus que nous lui 
avons transmis en novembre 1964 provenant du même lieu des 
dunes vendéennes, au Sud des Sables-d'Olonne, et correspondant à 
une même espèce retrouvée d’autre part tout au long du littoral atlan¬ 
tique, à Noirmoutier et dans les sables littoraux de Vendée, des 
Landes, enfin en Méditerranée dans la région de Fréjus. A plusieurs 
reprises, en effet, soit en Vendée avec le groupe des mycologues 
nantais et vendéens, accompagnés de quelques amis de Bcllême et 
du Mans, soit seul en Vendée et il y a une dizaine d'années dans le 
Yar, nous avons recueilli en nombre ce champignon (pii a fait couler 
beaucoup d’encre dans ces dernières années. Notre intervention n’est 
destinée qu’à nous efforcer d’apporter quelque clarification dans 
I imbroglio qui s’y attache, et nous n’avons nullement l’intention de 
revenir sur les mises au point fort détaillées de Jean Blum et de 
A. G. Farrot. 

Notre propre étude el nos conclusions s’inspirent à ce propos (le 
considérations, non pas pulvérisatrices mais synthétiques. Les my¬ 
cologues pourront, en examinant cette reproduction iconographique, 
dégager leur propre déduction qui tiendra compte des remarques 
additives suivantes concernant ces mêmes spécimens : 

La réaction à l'ammoniaque apparaît, sur les échantillons ouverts 
mais encore jeunes, dans l’hyménium brun-roux (foncé dans les 
tubes, plus foncé encore sur les pores), crème roussûtre dans l’hy- 
popile, violet lilas puis violette sur la chair; toujours sur celle-ci, la 
réaction à la potasse se montre violet foncé, celle du pyramidon 
typiquement et assez intensément lilas. La chair du pied offre une 
tonalité verdâtre plus accentuée sur les bords, celle du chapeau est 
blanche tirant subtilement sur Je vert. Le chapeau, le plus souvent 
d'abord blanc, gagne peu à peu les couleurs brun acajou, fauve vio- 
leté, « chocolat », sauf à la marge qui reste longtemps étroitement 
enroulée et jusqu’à la fin blanche. La pellicule piléique, épaisse et 
glutineuse, retient les grains de sable qui s’incrustent dans le muci¬ 
lage. L’hypopile est citrin clair et les tubes pareillement. Ces der- 

MîVUIi DK MYCOLOGIE, TOM K XXXI, FASCICULE fj, 1900. 
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Fi^. 1. Boletus (Ixoconnis) leplopus (= B. Bellini Inzenga = B. Boudieri Quélet). 
Silhouettes d'échantillons recueillis dans les dunes vendéennes, au Sud des Sablcs- 

d'Olonne (Red. de 1/3). 
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ni ers correspondent au début et encore longtemps après, a des 
pores très petits, finalement assez amples en général , exprimant 
une tendance à l’orientation radiaire; ils sont brièvement décur- 
rents. Il y a deux sortes d’ornements sur le pied — ponctuations très 
fines et granulations grossières, arrondies ou irrégulières — et un 
réseau très serré en son sommet. On distingue vers le haut une zone 
de granulations fauve olivâtre, vers le milieu des points rouge 
framboise et de fortes pustules arrondies ou irrégulières, rouges 
puis brunes; la zone propre à l’extrémité basale, conique, n’est pas 
toujours ponctuée mais marquée encore de petites plages granu- 
loïdes, brunes, irrégulières. Un abondant chevelu mycélien englobe 
les grains de sable à la base : il est blanchâtre mais brunit. Les 
spores sont relativement petites : moins (le 0,5 X 4 u. Quant au profil 
du pied, quoique apparaissant variable, il est fréquemment conique 
et pointu, fort aminci (PI. IX, fig. 1; fig. texte 1, 2, 4, (i, 8) ou peu 
à peu effilé vers la base (PL IX, fig. 2), parfois cylindracé, voire 
un peu renflé dans la partie basale (fig. texte 3, 5) mais toujours 
plus court que le diamètre du chapeau. Ce dernier caractère physio- 
nomique est le seul qui soit constant. La couverture granuleuse 
et discontinue du pied est variable, et dans sa localisation et dans 
sa couleur, mais la teinte rouge (brun-roux, rouge framboise) laisse 
toujours des traces. Ajoutons que la forme du chapeau n’est pas 
moins variable : si la planche représente des spécimens relativement 
peu irréguliers, les dessins ci-joints, appartenant à la même espèce, 
révèlent le fréquent profil lobé-involuté (fig. texte 3, 7). Ici encore, 
il n’est pas possible d’attacher une importance à l'une de ces 
silhouettes (bombée-régulière, bombée-irrégulière, à peine enroulée, 
étroitement et régulièrement involutée, largement et irrégulièrement 
involutée, etc...). En définitive, vouloir, dans ces conditions, caracté¬ 
riser des variétés stables basées sur de telles oscillations nous paraît 
adopter une position fragile. C'est la haute variabilité du pied, du 
chapeau, de. la marge qui appartient à un caractère spécifique et 
ne peut relever, à notre avis, d’une pluralité de formes distinctes. 
Seuls peuvent être retenus comme critères la brièveté du pied, la 
marge blanche du chapeau, la variété et l’importance des dessins 
du pied, peut-être les faibles mensurations des spores. Telle est 
notre propre conclusion. 

Et maintenant, adressons-nous aux contributions toutes récentes 
des auteurs dont l’attention a été attirée sur ces Bolets, et particu¬ 
lièrement sur les formes littorales du groupe granulatus ou de la 
Stirpe leptopus. 

M. J. Blum a consacré dans le Bulletin de la Société Mycologiquc 
(T. 81, n° 3, p. 449-491, 1905) un substantiel Essai de détermination 
des Bolets du groupe granulatus, qui traduit un souci extrême de 
précision et de détail. Peu de mycologues ont poussé jusqu’ici leur 
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acuité d’enquête à un degré aussi incisif, non seulement dans la 
traduction des données propres à la silhouette et aux couleurs, mais 
aussi dans les indications sporales. Cependant en vérité, le problème 
posé par la spécificité dans un groupe aux limites étroites — ce 
qui est le cas — ne consiste pas seulement à se livrer à un tel tra¬ 
vail de concentration, qui apparaît d’ailleurs extrêmement louable 
et loin d’être inutile, mais il exige aussi un jugement de scepticisme 
sur la valeur réelle des formes apparentes, compte tenu des divers 
ordres de variabilité : celui qui s’applique aux fluctuations intracar- 
piques, c’est-à-dire aux divers degrés, imprévisibles et inexplicables, 
de variabilité insolite d’un taxum naturel, d’autre part à l 'influence 
du milieu édaphique et climatique à l’égard de celui-ci, enfin à 
Y état de l’exemplaire considéré à un moment donné de son évolu¬ 
tion (par rapport à l'âge, à la rétention en eau, etc...). Pour tout 
dire, nous avons toujours manifesté une réserve vis-à-vis de cette 
tendance illimitée à introduire dans une espèce prétendue col¬ 
lective une pluralité de formes qui, plus elle est élevée plus elle 
autorise à en créer de nouvelles, alors que la position inverse s'ap¬ 
pliquerait, à partir de telles formes , à en montrer la vraisemblable 
unité. 

J’ai soumis à M. J. Blum la planche de M. Jaffré mais sans lui 
signaler d’autre indication ni d'ordre sporal, ni concernant le mycé¬ 
lium; dans ces conditions, celui-ci a émis l’hypothèse que ces des¬ 
sins, d'après les silhouettes et couleurs, pouvaient se rapporter soit 
à sa propre variété roseobasis à mycélium rose saumon, soit à sa 
variété meridionalis à grandes spores. Or, le champignon figuré 
possède un mycélium blanc et de petites spores. Sa réaction à 
l’ammoniaque est très vive, son pied toujours plus court que le 
chapeau. Donc, il faut chercher ailleurs. Cependant, l’article de 
M. J. Blum lui-même met en évidence (p. 480, 488) sous le nom de 
leptopus une description qui concorde fort bien avec celle de notre 
Bolet : pas un mot n’est à en retirer. Notre champignon est donc 
le leptopus sensu Blum. Par contre, les diagnoses complètes de 
Blum (p. 482) sur les formes roseobasis et meridionalis ne con¬ 
cordent pas respectivement avec deux des trois caractères essentiels 
du nôtre : ceux que nous rappelons ci-dessus. 

Nous ajouterons à titre de simple réflexion que l’étude sur le 
terrain, pendant une semaine, en août 1959, aux environs de Zacate- 
pec, dans le pays mixe (Mexique), de toutes les variations possibles 
des Boletus granulatus et breuipes Peck, Nord-américains, apparus 
en quantité sous les pins, comme celles de granulatus et de Bellini 
Inzenga dans les sables méditerranéens, landais et vendéens, nous 
incitent à la plus grande prudence quant à la tendance vers l’essai¬ 
mage analytique auquel on peut être tenté de succomber. 
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L'autre travail, également fort documenté, très clairement traduit, 
est l’excellente mise au point de M. A. G. Parrot, parue dans le Bulle¬ 
tin de la Société Mycologique de France (T. 82, fasc. 2, p. 335-352, 
PI. col. V, 19(>(>). Avec lui, comme avec M. Blum, nous séparons nette¬ 
ment notre Bolet ici figuré du granulalus, à grosses spores, à granu¬ 
lations pédiculaires non rouges et à gouttelettes laiteuses apicales, et 
du placidus Bon. ( fusipes Heufler) toujours à long pied, à écologie 
précise (propre aux Pinus cembra et slrobus ), à dessin pédiculaire fait 
de courtes lignes inégales, anastomosées et inordonnées, espèce elle 
aussi bien distincte; de même pour plorans. L’espèce figurée par M. 
Parrot qu’il identifie au Bellini Inz. est, par l’ensemble de ses carac¬ 
tères, parfaitement identifiable à la nôtre. Quant «à l’appellation lep- 
lopus Pers., elle reste quelque peu énigmatique, j’en conviens. En fait, 
il nous paraît que le Bolet des dunes atlantiques est une « bonne es¬ 
pèce », méditerraneo-atlantique comme peuvent l’être le Pleurotus 
Eryngii, le Clathrus cancellalus, et bien d’autres —, bien différente de 
placidus et de granulalus, que la dénomination de Bellini Inzenga lui 
convient parfaitement, que celle de leplopus au sens de Gilbert reste 
acceptable et conforme à la coutume, permettant d’y introduire toutes 
les variations à notre avis sans valeur systématique qui ont été propo¬ 
sées autrefois, récemment ou qui le seront... 

Mais est-il nécessaire de s’appesantir plus longuement sur cette ma¬ 
tière? Quélet, en 1888, dans sa Flore Mycologique, p. 413, avait par¬ 
faitement défini en sept lignes le B. Boudieri, venant « sous les pins 
d’Alep des environs de Nice et de Menton », et identifié cette coupure 
au B. Bellini d’inzenga... 

Roger Hkim. 
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Vient de paraître : 

Mémoire hors-série n° 8. 

Catalogue de la Mycothèque 

Micromycètes. 

Macromycètes (l ro partie). 


Ce Catalogue, vivement attendu par ceux de nos correspondants 
qui, par leurs travaux ou leur enseignement, ont recours aux services 
de la Mycothèque, est le premier des deux fascicules qui présen¬ 
teront la liste des cultures pures de champignons vivants réunis au 
Laboratoire de Cryptogamie. 

Il comprend surtout des Micromycètes, phytophages et saprophytes 
du sol, de l’air ou de matériaux divers, et un certain nombre d’es¬ 
pèces de Macromycètes d’origine européenne ou tropicale. 

Nous nous proposons de publier ultérieurement un 2 e Catalogue 
consacré plus particulièrement aux Macromycètes tropicaux, isolés 
pour la plupart à la Station Expérimentale de La Maboké, avec une 
liste complémentaire des champignons microscopiques dont s’enrichit 
progressivement la collection. 


Paraîtra incessamment : 

Mémoire hors-série n° 9. 

Table des Matières 
de la Revue de Mycologie 

(1936-1963) 

dans l’ordre alphabétique des auteurs 

On y trouvera l’ensemble des articles de diverses natures publiés 
durant les trentcs premières années : travaux originaux, analyses 
bibliographiques, chroniques, cours pratique de Mycologie, fiches de 
Phytopathologie tropicale, etc... Le système de numérotation de la 
Revue ayant changé à plusieurs reprises, une liste récapitulative de 
tous les fascicules parus depuis sa création est jointe pour faciliter 
les recherches de tous nos abonnés. 
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